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CHAPITRE 1


JUILLET 1934






Wolfgang quitta le gymnase et rentra chez lui, troublé par les bruits qu'il avait entendus en ville. Son ami Helmut Färber avait été arrêté, sous l'inculpation de "dégénéré" à cause de ses relations homosexuelles.

Helmut appartenait à la SA, aux chemises brunes d'Ernst Röhm. On disait que son chef s'était suicidé. On disait qu'Helmut Haines, un général des SA ayant participé au coup d'état de novembre 1933, avait été trouvé au lit dans les bras de son jeune chauffeur et qu'ils avaient tous deux été traînés, nus, hors de sa maison pour être abattus d'un coup de pistolet dans la tête.


Une série d'arrêstations avait suivi, parmi lesquelles celle de son ami Helmut. La Gestapo avait ouvert une section spéciale pour poursuivre les "crimes d'homosexualité", en application de l'article 175 du code pénal.


Ce qui troublait Wolfgang par dessus tout c'est que c'était à Helmut qu'il devait d'avoir compris être lui aussi homosexuel.


Cela s'était passé en août 1933. Helmut avait dix-huit ans, lui il en avait quatorze. Ils s'étaient rencontrés quand Helmut était venu à l'imprimerie de son père pour faire imprimer quelques manuels de la section SA d'Oranienburg. Helmut était un garçon d'une beauté incroyable et Wolfgang avait été séduit au premier regard.


Il avait lié conversation et Helmut lui avait proposé de venir voir le siège de la SA, Wolfgang l'avait suivi. Le jeune SA, qui avait les clés du siège, ouvrit et le fit entrer, puis il referma la porte à clé "pour éviter que qui que ce soit entre sans autorisation pendant que nous sommes là." avait-il dit.


Quand ils étaient allés dans la chambre à l'arrière, Helmut l'avait pris dans ses bras, s'était dit frappé par sa beauté et l'avait embrassé à pleine bouche. Wolfgang, d'abord frappé de stupeur, s'était raidi et avait essayé de se libérer de son étreinte.


Helmut, sans le lâcher, l'avait regardé en souriant : "Allons, Wolfgang, tu n'es plus un gamin... Il est temps que tu prennes ton plaisir avec un homme, il n'est temps que tu te mettes à te servir de cela..." avait-il dit en lui caressant l'entrejambe.


"Avec toi ?" Il n'était pas naïf au point de croire que son membre ne servait qu'à uriner, mais... "Ne doit-on pas s'en servir avec seulement les filles ?" demanda-t-il en rougissant.


"On peut, mais pas seulement. Avant de pouvoir s'en servir avec des filles, il faut s'en servir entre mecs. Tu l'ignorais ? Et j'aimerais te montrer comment on fait."


"Je ne savais pas. Tous les garçons... le font ensemble ?"


"Presque tous... Même si on n'en parle pas. Aux temps de l'antiquité Grecque, les garçons plus âgés en choisissaient un plus jeune pour l'y initier. Sinon comment auraient-ils pu savoir comment faire ? Et je t'ai choisi toi."


"Moi ? Pourquoi ? On vient juste de se rencontrer..."


"J'ai tout de suite vu que tu étais le bon garçon et qu'il était temps que tu apprennes. Si tu veux devenir un homme. Si par contre tu veux continuer à être un bébé..." lui avait dit Helmut sans cesser ses caresses intimes.


Quant il sentit Wolfgang réagir à ses caresses, Helmut avait passé la main sous la jambe de son pantalon court et lui avait saisi le sexe. Le jeune garçon rougit à nouveau, mais il commençait déjà à sentir du plaisir, aussi s'abandonnait-il dans les bras de son ami.


Helmut comprit que le garçon baissait les armes et il se fit plus hardi. Il l'embrassa de nouveau et se mit à lui ouvrir les habits, puis les siens, et ils eurent tôt fait de se retrouver tous deux à moitié nus. Il le prit alors dans ses bras, le fit s'asseoir sur une table et se pencha pour l'embrasser sur tout le corps. Wolfgang, en proie à un plaisir grandissant, s'était mis à frémir. Jamais il n'aurait cru qu'il fut si bon de... de devenir un homme.


Puis le jeune secrétaire des SA avait pris entre les lèvres son jeune sexe, à présent raide et dur, et lui avait donné du plaisir jusqu'à ce qu'il connaisse son premier orgasme.


"Ça t'a plu ?" lui avait demandé Helmut avec un sourire, en lui caressant la poitrine et le ventre.


"Oui..." avait murmuré le jeune homme encore perdu dans ses émotions.


"Et ce n'est qu'un début, Wolfgang. Si tu veux encore me retrouver, je t'apprendrai tout le reste."


"Ici ? Au siège des SA ?" demanda-t-il en réponse tout en se rhabillant.


"Non, aujourd'hui il n'y avait personne, mais c'est rare. Je t'emmènerai dans un coin plus tranquille où personne ne pourra nous voir. Je te l'ai dit, c'est un secret. Quand tu seras grand, ce sera ton tour de choisir un jeune homme dont tu feras un homme... toujours en secret."


"Mais tu m'apprendras vraiment tout ?" lui demanda Wolfgang après avoir retrouvé la maîtrise de soi, hésitant et intrigué.


"Mais bien sûr. Alors, quand veux-tu que nous nous revoyons ?" lui demanda le jeune homme d'un ton assuré.


"Je ne sais pas... Bientôt."


Ils n'avaient pas tardé à se revoir après cette première fois, et souvent. Ils avaient vraiment tout fait, et le jeune homme avait de plus en plus aimé, à chaque fois ils poussaient leurs jeux secrets un peu plus loin, jusqu'au jour où Wolfgang perdit sa virginité, et avec grand plaisir.


Helmut lui avait aussi présenté d'autres garçons, d'un ou deux ans de plus que lui, à qui il avait appris ces "choses" secrètes. Ils se retrouvaient, parfois à deux, parfois à trois, voire plus, à la vieille usine de produits chimiques, abandonnée depuis quelques années, lorsqu'un nouveau siège avait été bâti.


Bien que l'entrée en aie été barrée avec des planches, ces garçons avaient trouvé le moyen de s'y glisser en douce et quelqu'un, peut-être bien Helmut lui-même, avait trouvé le moyen d'y amener un vieux matelas.


Wolfgang eut tôt fait de réaliser que pour lui, comme d'ailleurs pour Helmut, ce qu'ils faisaient n'avait rien d'une "préparation" à ce qu'ils pourraient à l'avenir faire avec une fille, mais que seuls les garçons l'intéressaient, ce qui signifiait qu'ils étaient homosexuels. Cela ne troublait en rien le jeune homme qui acceptait sa "différence" sans problème.


Helmut lui avait fait lire certains textes qu'il avait trouvés à l'Institut des sciences sexuelles de Magnus Hirschfeld à Berlin. C'est ainsi qu'il avait compris la "nature" de ses tendances et que loin d'être une maladie c'était une qualité innée.


Mais la destruction de l'Institut Hirschfeld en 1933 par un groupe d'étudiants liés à Sturm Truppen lui avait aussi fait comprendre l'impérieuse nécessité de garder le secret sur ses tendances.


Et à présent l'arrestation d'Helmut le troublait. Wolfgang ne cédait pas à la panique, ce n'était pas un peureux, même s'il se demandait si Helmut, soumis aux interrogatoires de la police, allait donner son nom et celui de ses autres compagnons. Il semblait néanmoins qu'aucun membre de leur petit groupe secret n'avait encore été arrêté.


À table, son père vit que Wolfgang n'était pas dans son état habituel et il lui demanda ce qu'il avait.


"Helmut Färber a été arrêté et accusé d'être homosexuel." dit le jeune homme.


"Helmut Fäber ? Qui est-ce ?" lui demanda son père, "Son nom me dit quelque chose, mais je ne me souviens pas..."


"Le secrétaire du groupe SA d'Orianenburg. Il est venu plusieurs fois à l'imprimerie commander des travaux pour les SA."


"Ah, ce jeune homme beau comme un ancien héros germanique... Oh, mais si le führer a fait dissoudre la SA et que son chef, Röhm, a été accusé d'être un dégénéré homosexuel... ton histoire ne me surprend pas trop." ajouta son père.


"C'est vrai, Röhm est homosexuel ?" demanda le jeune homme.


"Et oui, Röhm, imprudemment, ne l'a jamais caché. Aussi le führer l'a-t-il toujours su depuis près de quinze ans qu'ils se connaissent. Toutefois cette accusation infamante n'est qu'une excuse, la vraie raison est que Röhm, avec ses SA, était devenu trop puissant et qu'il commençait à faire de l'ombre à trop des collaborateurs du führer. C'est pourquoi il a été décidé d'appliquer l'article 175 de la façon la plus dure et la plus sévère." expliqua Hermann-Lothar von Schlegel à son fils attentif.


"Mais... vont-ils alors condamner Helmut Färber à mort ?" demanda Wolfgang.


"Non, je ne crois pas. Ils le garderont quelques années en prison, comme le veut l'article 175. S'ils l'ont arrêté, c'est que ce garçon n'a pas été assez prudent à propos de ses tendances."


"Mais père, est-ce si mal d'être homosexuel ?" demanda le jeune homme.


"Au moins autant que d'être juif ou marxiste : il paraît que c'est une conjuration pour affaiblir la pureté de la race arienne à laquelle nous appartenons. C'est ce que le parti nous répète à l'envie. Pour les marxistes, à la limite je pourrais l'accepter, mais pour les juifs et les homosexuels... j'ai du mal à voir ce qui ils menacent. Du moins du seul fait d'être juif ou homosexuel. Chez eux aussi il y a du bon et du mauvais, et tout ce qu'on peut trouver entre ces extrêmes."


"Mais alors, pourquoi les accusent-ils." demanda Wolfgang.


"Ne vois-tu pas que les accuser d'être à l'origine de tout ce qui va mal dans notre Reich les en affranchit ? Regarde notre imprimerie : si un employé fait une erreur, il est très rare qu'il en assume la responsabilité, en général il accuse ses collègue, l'outillage ou la première qui lui vient à l'esprit, pour s'innocenter."


"Mais c'est injuste, père."


"Qu'importe ce qui est juste ou non. Tout ce qui compte, en ce monde, c'est de percer... peu importe comment. Ta mort c'est ma vie, me semble le slogan le plus pertinent."


"C'est pour ça que tu t'es inscrit au Parti National Socialiste, père ?" lui demanda Wolfgang.


Ce dernier rit et répondit : "Oui, c'est pour ça, c'est vrai. J'avais vu que notre führer avait toutes les cartes gagnantes en main. Ce n'est pas par hasard que j'ai mis l'imprimerie au service du parti bien avant qu'il n'ait la majorité au Reichstag. Mais j'ai aussi toujours pris grand soin à ne marcher sur les pieds de personne et surtout à ne jamais me lier à aucun puissant : en cas de chute nous aurions pu les suivre dans la boue. En bons termes avec tout le monde, mais l'ami de personne. Et, comme tu vois, la petite imprimerie que m'a légué mon père a plus que triplé de surface et est aujourd'hui l'une des plus modernes, des mieux équipées et des plus importantes."


"Mais père, n'y a-t-il pas là... de l'opportunisme ?" demanda Wolfgang, résolu à comprendre malgré sa crainte de l'offenser par cette question.


"Mais non, Wolfgang. Je me borne à appliquer l'ancienne vertu prussienne d'obéissance au prince. Obéir n'engage pas ta responsabilité. Il faut être pragmatique et réaliste. Les idéalistes font tous vœu d'autodestruction. Nous n'avons plus de roi, ce que j'aurais sans doute préféré. Mais notre führer, bien que n'ayant ni manteau royal ni couronne, a tous les attributs d'un roi. Et de plus je partage son idéal d'une grande Allemagne. L'Allemagne a été décapitée et ridiculisée depuis bien trop longtemps par les puissances européennes. L'heure est venue que sa place soit reconnue dans le concert des nations."


Wolfgang doutait fort de ce que son père lui disait, mais en l'absence d'arguments solides à lui opposer, il préféra garder le silence.


Il était encore un peu inquiet à cause de l'arrestation d'Helmut. Dès qu'il put revoir les autres garçons qu'il avait, moult fois, retrouvé à la vieille usine, il leur demanda ce qu'ils en pensaient. Ils dirent tous qu'il leur suffisait de garder un profil bas, d'être prudents, mais de continuer à se voir. Et presque tous étaient sûrs que jamais Helmut ne donnerait leurs noms.


"Quoi qu'il en soit," dit Friedrick, "il nous faut faire le serment que si jamais nous étions pris et interrogé par la police, aucun de nous ne donnerait le nom des autres."


"Mais s'ils nous torturent ?" demanda Heinz d'un ton inquiet.


"Es-tu un homme ou pas ?" lui répondit Wolfgang. "Moi, ils peuvent bien me tuer, jamais je ne vous trahirais. Et si quelqu'un vous disait que je vous ai dénoncé, sachez que ce ne sera qu'un vil mensonge."


Heinz fit le choix de ne plus revoir les autres. Certains se moquèrent de lui et le traitèrent de lâche.


Wolfgang le défendit : "Si Heinz ne se sent pas prêt à courir ce risque, il a raison de faire ce choix. Ce n'est pas lâche, de connaître sa force et de décider d'éviter un danger qui la dépasse. Prudence n'est pas lâcheté. Et nous courrons un vrai risque depuis qu'ils appliquent l'article 175 avec tant de zèle. Il nous faut bien réaliser que nous sommes... hors-la-loi."


"Comme les juifs ?" demanda Mark.


"Plus ou moins, si ce n'est qu'eux sont déjà tous fichés et qu'il leur est difficile de se cacher, que ce soit à cause de leur nom, de leur faciès ou parce qu'ils sont circoncis." dit Friedrick.


"Mais on dirait que tu es l'ami des juifs !" s'exclama Mark.


"Je suis l'ami de quiconque mérite mon amitié, peu importe qu'il soit juif ou non. Appeler quelqu'un un aryen ne le rend ni meilleur ni pire que les autres. Certains sont d'honnêtes et bons aryens, d'autres ne sont que des criminels. Et d'après moi il en est de même des juifs." lui répondit Friedrick.


"Mais c'est dangereux d'afficher de la sympathie pour les juifs. Et puis moi, les juifs, je les aime vraiment pas." répliqua Heinz.


"Il est tout aussi dangereux d'être l'ami d'une personne connue, comme nous, comme homosexuelle. Et il y a des gens qui n'aiment vraiment pas les homosexuels." fit remarquer Wolfgang.


"Tu cours moins de risques que nous, grâce à ton père et ta famille." lui fit remarquer Mark. "Vous êtes une des familles les plus anciennes et réputées du coin."


"Je ne crois pas que ça compterait beaucoup si j'étais démasqué." répondit Wolfgang. "Röhm lui-même était l'ami du führer... et vous voyez comment il a fini ?"


Ils se séparèrent. Seul Friedrick resta avec Wolfgang.


"Tu as envie ?" lui demanda-t-il avec un sourire attirant.


"Oui. Ça fait presque dix jours que je dois me contenter de ma main. Viens ici, Friedrick, il nous reste un peu de temps avant que je doive rentrer."


Les deux garçons montèrent l'escalier en bois sans rampe, opération périlleuse, marchant contre le mur. Ils avaient mis le matelas à l'étage à cause du grincement des marches : si quelqu'un y était monté, ils l'auraient entendu et auraient eu le temps de se rhabiller.


Ils avaient aussi mis dans cette petite pièce quelques livres et opuscules officiels du parti national socialiste, de "Mein Kampf" à des publications officielles, ainsi que des affiches à la gloire du nazisme et du führer : s'ils y étaient surpris, ils prétendraient organiser en secret une exposition pour leur école... L'idée était de Mark.


Ils déroulèrent le matelas, d'habitude roulé en guise de siège, ouvrirent leurs habits, par prudence sans se déshabiller. Puis enfin ils s'enlacèrent et s'embrassèrent longuement, leurs langues jouant dans leurs bouches.


"Tu sais, Wolfgang, de tout notre petit groupe secret, c'est toi mon préféré !"


"Ah bon ? Et pourquoi ?"


"Parce que tu es le meilleur, tant pour baiser que pour te laisser baiser, et que tu embrasses très bien. Et enfin, tu es très beau."


"J'aurais cru que tu aimais beaucoup Heinz." répondit Wolfgang.


"Oui, mais c'est un faible, dans tous les sens du terme. Toi par contre tu es fort. Et je ne parle pas que de tes beaux muscles, ni de comment tu baises. Tu as une vraie noblesse, et ce n'est pas que parce que ton père est baron."


Wolfgang sourit. Il se retourna sur le matelas et se mit à donner du plaisir à son ami avec sa bouche. Friedrick le rejoignit aussitôt en un succulent soixante-neuf. Puis Wolfgang le fit se mettre à quatre pattes, s'accroupit entre ses cuisses et le prit avec sa vigueur habituelle en le tenant par la taille.


Friedrick était le premier ami qu'Helmut lui avait présenté. Il avait deux ans de plus que lui, dix-sept ans. Il était aux jeunesse hitlériennes. C'était un excellent gymnaste, avec un corps magnifique et un visage agréable. Son père était un professeur du gymnase d'Orianenburg où les deux garçons allaient, que le père de Wolfgang s'obstinait l'appeler Gymnasium du Kaiser.


Pour le vingtième anniversaire du nouveau siège de leur école, Friedrick avait remporté la médaille d'or du concours de gymnastique. Wolfgang celle de bronze. Découvrir qu'il faisait partie du groupe d'Helmut avait fait très plaisir à Wolfgang qu'il admirait secrètement depuis longtemps. C'est ainsi qu'en plus d'être copains de cours, puis de se découvrir membres du même petit groupe secret d'Helmut, ils étaient devenus amis.


Ils adoraient tous les deux coucher ensemble. Aucun n'était efféminé : ils étaient, malgré leur jeune âge, deux jeunes hommes très virils. Contrairement à Helmut, ils ne se sentaient pas appartenir au soit-disant "troisième sexe", sans non plus avoir le moindre intérêt pour les filles.


"Un homme ne change pas de sexe par le simple fait qu'il aime coucher avec un homme." avait répliqué Friedrick. "S'il existe un troisième sexe, il ne peut se limiter qu'aux seuls hommes efféminés qui se comportent comme des femmes et ne veulent qu'être pris."


Non, ni Friedrick ni Wolfgang, même lorsqu'ils se laissaient prendre par un ami, avec plaisir, n'était efféminé : ils étaient autant homme en baisant qu'en se laissant baiser.


Quand Wolfgang eut joui, les deux garçons s'embrassèrent à nouveau, puis ils changèrent joyeusement de rôle. Wolfgang avait beau n'avoir découvert ce genre de plaisir que depuis un an, à la différence de Friedrick qui s'y adonnait depuis trois ans, il y était déjà passé maître.


Quand Friedrick fut à son tour rassasié, ils rajustèrent leurs habits, roulèrent le matelas et le recouvrirent de la vieille couverture. Ils discutèrent encore un moment, puis se dirent au revoir et sortirent de la vieille usine abandonnée, à prudent intervalle, et chacun rentra dans sa chacunière.


Friedrick habitait le centre ville d'Oranienburg, Wolfgang une belle villa sur les berges de l'Havel, proche des entrepôts de l'imprimerie. Sur le chemin du retour, Wolfgang vit que la boulangerie des Brenner était à moitié détruite.


Devant la boulangerie il vit Aaron, un garçon de seize ans, et son frère Tadeus, un gamin de onze ans, qui ramassaient les bris de verre. Wolfgang remarqua, dans la boutique, les parents des garçons qui essayaient de remettre un peu d'ordre. Les murs étaient couverts de slogans antisémites.


Wolfgang ne les connaissait guère que de vue, c'était là qu'allaient toujours les domestiques pour le pain. Les Brenner étaient des gens simples, tranquilles, honnêtes, et ils n'étaient pas riches. Ils logeaient dans deux pièces au-dessus de la boulangerie. Leur seul tort était d'être juifs.


Wolfgang poursuivit son chemin. Mais il voyait encore le beau visage du petit Tadéus, baigné de larmes. Il se dit que s'il ne s'était pas appelé Brenner, Tadéus aurait pu passer pour aryen. Son frère aîné, et surtout sa mère, avaient des traits juifs, pas Tadeus. Son père était un homme petit, terne et gentil, pas laid mais loin d'être beau. Wolfgang se demanda où Tadeus avait pris sa beauté : on aurait dit l'un des anges peints sur l'autel de l'église paroissiale.


Le soir, à table, il demanda à son père : "Pourquoi ont-ils détruit la maison des Brenner ? Que faisaient-ils de mal ? N'ont-ils pas toujours été d'honnêtes commerçants, des gens tranquilles ?"


"C'est parce qu'ils sont juifs. La haine et le mépris n'ont que faire d'être bienfondé. Les juifs sont considérés comme des ennemis du Reich et c'est assez pour armer la main de la foule. Et par ailleurs, si l'on dit tant de mal des juifs, il doit bien y avoir une raison... Il n'y a pas de fumé sans feu."


"Mais ils font du bon pain et le vendent à un prix honnête. Qu'importe qu'ils soient juifs ?"


"Cela ne nous regarde pas, Wolfgang, puisque, grâce au ciel, nous ne sommes pas juifs. S'ils étaient intelligents, les Brenner s'en iraient d'ici."


"Pour aller où ? Et faire quoi ? La boulangerie est tout ce qu'ils ont, avec leur honnête travail."


"Qu'est-ce là ? Mon fils veut s'ériger le défenseur des juifs ? C'est une cause perdue, Wolfgang. Mais surtout, si tu veux t'éviter de graves ennuis, oublie toutes ces bêtises."


"Mais père, ce qui est juste..."


"Ce qui est juste c'est la loi qui le dit. Tout ce qui en sort est mal et doit être éliminé."


"Si la loi condamnait les aristocrates à la guillotine, comme les français l'ont fait, il serait juste de les tuer ?" lui demanda Wolfgang.


"Oui, évidemment. Et les plus rusè des nobles feraient bien alors de fuir leurs terres tant qu'il est temps, comme l'ont fait bien des nobles français du temps de la révolution. Souviens-toi, Wolfgang que le seul qui a raison est celui qui a le pouvoir, celui qui dicte les lois et peut décider de ce qui est juste ou injuste."


"C'est pour ça que vous vous êtes placé depuis longtemps du côté de celui dont vous pensiez qu'il gagnerait..." dit Wolfgang.


"Bien sûr, et tu vois, je ne me suis pas trompé." conclut son père avec un sourire satisfait.


"Mère ne pensait pas comme vous, père, pour ce que j'en m'en souviens." dit Wolfgang, peu convaincu.


"Ta mère n'était qu'une idéaliste, une femme bonne, mais dénuée de caractère. Elle avait de la justice une idée abstraite. Elle était bonne chrétienne, la pauvre, elle aurait toujours tendu l'autre joue. Elle n'avait pas le sens des réalités."


"Le petit Brenner avait l'air épouvanté... il pleurait. Quel mal peut avoir fait un gamin de onze ou douze ans ? De quoi est-il coupable, hormis d'être né dans une famille juive ? Sans compter que ses parents sont des gens bien."


"N'as-tu pas lu dans la bible que la faute des parents retombe sur leurs enfants ?"


"Et quelle serait la faute des Brenner ?"


"Eux, rien de spécial, pour ce que j'en sais. Mais n'est-ce pas les juifs qui ont tué le fils de Dieu ? Et bien ils le paient, maintenant."


"Je ne vous savais pas si bigot, père : combien d'année cela fait-il que vous n'avez pas mis les pieds à l'église ? Et comment une faute, peut-être bien attribuable à d'autres qu'aux ancêtres des Brenner, peut-elle persécuter une famille près de deux mille ans ?"


"Le juif est usurier, cela se sait."


"Les Brenner, père ?"


"Non, j'imagine, sans quoi ils ne seraient pas si pauvres. Mais la faute d'un peuple retombe sur tous ses membres. Grandis, Wolfgang, ne finis pas comme ta mère. Tu deviens un homme, un jour ce sera à toi de diriger l'imprimerie. Avec de telles idées... tu cours à sa ruine."


"J'essaie de grandir, père. C'est pour ça que j'essaie de comprendre ce que je vois arriver autour de moi." répondit-il, conciliant mais peu convaincu.


Le visage angélique du petit Tadeus, épouvanté et baigné de larmes, l'obsédait et empêchait son esprit de retrouver la paix.


Le deux août on apprit la mort de Paul von Hilderberg, le président de la république. Le trois, Hitler se déclarait, outre Chancelier, Président et Commandant en Chef de l'armée allemande. Il avait à présent le pouvoir absolu.


Rien de cela ne troubla en rien le baron Hermann-Lothar von Schegel, dont la seule préoccupation était la bonne marche de son imprimerie et, si possible, qu'elle croisse encore. Il avait engagé touts ses capitaux dans la commande de nouvelles machines pour écraser la concurrence des autres imprimeries Berlinoises et obtenir de nouvelles commandes du Parti et du gouvernement.


Son fils Wolfgang-Sigfried, par contre, était préoccupé. Quand il alla voir Mark, son camarade de classe et de divertissement, le fils du gardien du château construit par l'électrice Luise Henriette, il apprit qu'Helmut avait été enfermé à la Schutzhaftlager de leur ville qui avait été ouverte l'année précédente dans une ancienne Brasserie.


"Tu as des nouvelles d'Helmut ? Tu sais comment il va ?" lui demanda Wolfgang.


"Un garde, que connait le père d'Helmut, dit qu'il n'est pas trop mal." répondit Mark pendant qu'ils se promenaient dans les jardins du château. "Il dit aussi qu'il s'est trouvé un... ami, là-bas, un prisonnier venu de Berlin, un musicien de vingt-six ans... qui lui enseigne la musique."


"La musique ? J'aurais cru autre chose..." dit Wolfgang, triste et ironique.


"Pour la chose à laquelle tu penses, je ne crois pas qu'Helmut ait besoin de cours." plaisanta Mark. "D'ailleurs, si tu as un moment, pourquoi ne pas réviser ensemble ses leçons ?"


"Où ?" lui demanda Wolfgang, soudain intéressé.


"Au château. Personne n'y va jamais en l'absence d'invités de Berlin. Ça ne te dirait pas de baiser sur le lit de l'Electrice ? Là où la légende dit qu'elle recevait son amant ?" lui proposa son ami.


"Pourquoi pas ? Ce sera sans doute mieux que le vieux matelas à la vieille usine." s'esclaffa Wolfgang.


Certes, il préférait Friedrick, mais Mark n'était pas mal du tout. Il le suivit jusqu'à une petite porte à l'arrière. Mark sortit une grande clé d'un vase à côté de la porte, l'ouvrit et fit entrer Wolfgang avant de refermer la porte avec soin. Il l'emmena au premier par un escalier de service et ils pénétrèrent l'élégante galerie baroque. Les échos de leurs pas légères résonnaient entre les vieux murs.


Mark ouvrit une porte : c'était l'antichambre de la chambre de l'électrice. Les meubles étaient recouverts de draps blancs pour les protéger de la poussière, ce qui donnait un air étrange à la pièce, faiblement illuminée par le soleil qui filtrait des volets des fenêtres.


Ils entrèrent dans la chambre. Le lit à baldaquin, aux précieux rideaux, trônait dans la chambre.


"Peut-on ouvrir un peu l'un des volets?" demanda Wolfgang.


"Non, cela se verrait de dehors et mon père ou ma mère pourrait venir voir pourquoi il est ouvert. On y voit assez. Allez, enlève tes chaussures et glissons-nous dans le lit."


À genoux sur le grand lit, ils se déshabillèrent l'un l'autre en souriant d'un air complice, savourant par avance ce qu'ils s'apprêtaient à faire.


"Tu bandes déjà." constata Mark avec plaisir en le serrant dans sa main.


"J'ai très envie. Ces derniers temps il est rare de pouvoir aller à l'usine. J'avais l'habitude de faire ça plus souvent."


"Moi aussi. Et tu as beau avoir un an de moins que moi, tu en as déjà une aussi grosse que moi. J'aime ça." dit son ami en se penchant pour le prendre en bouche.


Wolfgang le laissa faire quelques minutes, tout au plaisir de ses attentions, en bougeant le bassin d'avant en arrière. Puis il le fit se lever et se tourner. Mark lui sourit et posa les mains sur la tête de lit. Wolfgang le pénétra avec plaisir, et entra en lui tout doucement, en partie grâce à la salive de son ami qui avait lubrifié son sexe.


"Oh... oui... comme ça." murmura Mark en poussant le bassin en arrière et en gigotant un peu pour l'accueillir tout en lui.


"Ça te plait, hein ?" lui demanda Wolfgang en lui frottant la poitrine de la main, au moment où il commençait à marteler en lui.


"Oh oui, elle me plait, ta façon de baiser. Otto aussi est bon, mais tu es le meilleur." dit son ami, comblé.


Les rideaux du lit ondoyaient au rythme des vigoureuses poussées de Wolfgang.


"Oh oui, j'en avais vraiment besoin. Si tu savais ce que je l'aime, ton beau petit cul ! Rien ne vaut une bonne baise de temps en temps." dit Wolfgang, ravi.


"Moi aussi, j'aime ton cul. Magne-toi, après c'est mon tour. Allez... allez..."


"Oui... ça vient..." gémit Wolfgang qui sentait l'orgasme approcher.


Quand enfin il se retira de son ami et prit position pour lui rendre la courtoisie, Mark l'arrêta : "Non, pas comme ça. Otto m'a montré une autre façon, très amusante."


"Et comment donc ?" demanda le jeune homme intrigué.


"Couche-toi sur le dos, remonte les jambes et mets tes chevilles sur mes épaules... Oui, comme ça, parfait. Et maintenant..." dit Mark et il pénétra son ami en quelques poussées.


Wolfgang aima cette nouvelle façon de faire l'amour, selon lui c'était la meilleure qu'il connaisse. Helmut ne la lui avait jamais montrée. De qui donc Otto pouvait-il l'avoir connue ? se demanda-t-il.


Mark se démenait sur lui et lui souriait, heureux : "Tu aimes cette façon ?" lui demanda-t-il en se plongeant allègrement en lui.


"Oui... j'aime." répondit Wolfgang et il se dit qu'il était dommage que Mark n'aime pas embrasser : dans cette position cela aurait été bien plus facile.




CHAPITRE 2


DÉCEMBRE 1938






Aaron, désormais un jeune homme de vingt ans, lisait d'un air sombre le bulletin clandestin qu'He-halutz envoyait à ses membres. À quinze ans, son frère Tadeus, assis sur le lit que partageaient les frères, lui demanda ce qu'il y avait de nouveau.

"En tant que juifs nous ne pouvons plus aller à l'université. Je dois arrêter mes études. L'an passé les anglais nous ont interdit, aux juifs, d'émigrer en Palestine, et juste après le gouvernement allemand nous a confisqué nos passeports. Ça va de mal en pis. Nous sommes faits comme des rats. Ils vont tous nous tuer." dit Aaron.


"Mais arrête ! Pourquoi devaient-ils nous tuer tous ? Quelle raison ont-ils ? Quel mal avons-nous fait, toi, papa, maman et moi ?" répliqua Tadeus.


"Ils n'ont pas besoin de raison : nous sommes juifs, c'est la seule raison et ça leur suffit. Il y a quatre ans ils ont interdit la publication de nos journaux, ils ont chassé les prof juifs des écoles et les médecins juifs des hôpitaux. De jeunes juifs ont été envoyés en camp de concentration pour avoir dragué des aryennes... qui étaient partantes. Et la loi 'citoyenneté, sang et honneur' interdit le mariage d'un juif et d'une aryenne. Ils nous ont même interdit l'usage du drapeau allemand.


"Ne vois-tu pas qu'ils nous étranglent peu à peu ? Au camp de Sachsenhausen, le nouveau qu'ils sont ouvert ici, à quinze minutes à pieds d'Oranienburg, ils ont déjà rassemblé plus de six mille juifs. Ça fait deux ans qu'ils ont ordonné à tous les profs d'enseigner l'antisémitisme à leurs élèves, dès la maternelle. Ceux qui ne nous haïssaient pas déjà apprennent à le faire.


"On nous a donné une nouvelle carte d'identité avec juif écrit noir sur blanc, et pareil pour la carte de rationnement, elle porte un grand J, pour juif, pour que tout le mode sache et puisse s'amuser à nous maltraiter. Le mois dernier, à Berlin, ils ont tué une centaine des nôtres, la Nuit de Cristal, quand ils ont attaqué et brûlées les synagogues, détruits les magasins de juifs et voilà qu'ils disent que c'est de nôtre faute et que nous devons payer les dommages... dommages qu'ils ont fait eux-mêmes !


"Ne vois-tu pas, Tadeus, que tôt ou tard ça nous tombera aussi dessus, à nous quatre ? Et à présent ils promulguent une nouvelle loi nous interdisant d'aller au théâtre, au concert, à l'école et disant aux communes de fixer les heures de couvre-feu pendant lesquelles le moindre juif trouvé dans la rue peut être mis en prison. Mais de fait... nous sommes déjà en prison." conclut Aaron en faisant non de la tête.


"Mais nous deux, le baron von Schlegel nous a donné du travail à son imprimerie, et il ne nous traite pas mal."


"Ni mal ni bien. Et on ne nous a pas donné du travail, on nous a obligé à aller travailler là, comme des esclaves, ne le vois-tu pas ?"


"Le fils du baron est toujours très gentil, avec nous aussi." dit Tadeus en pensant avec plaisir au beau sourire que lui adressait toujours le charmant Wolfgang.


"Oui... et je me demande bien pourquoi. Je ne le sens pas." répliqua Aaron.


"Mais...mais parce que c'est un type bien et gentil. Que pourrait-il y avoir d'autre ? Tous les allemands aryens ne sont pas mauvais ! Pourquoi ne le sens-tu pas ? L'autre jour il m'a donné deux tranches de pain et, entre, une délicieuse tranche rôti, quand il a vu que je n'avais que des patates dans ma gamelle pour midi." dit Tadeus, l'eau à la bouche au souvenir de la viande.


Son frère le regarda en faisant non de la tête : "Tu me rappelles un chiot qui frétille de bonheur parce que son maître lui a jeté un os." dit-il, mais avec un tendre sourire. "À mon avis, les gentils aryens, ça n'existe pas."


Tadeus ne répondit pas. Il n'en pensa pas moins que Wolfgang n'était pas que très beau, il était aussi bon et gentil. Non, tous les aryens ne sont pas mauvais. Wolfgang avait dix-neuf ans, un de moins qu'Aaron, mais son corps était plus développé que celui de son frère. Etait-ce parce que c'était un bon gymnaste, c'est ce qu'il avait entendu dire, ou alors parce qu'il mangeait bien... va savoir. Oui, Wolfgang était vraiment charmant, surtout quand il lui souriait de cette façon.


Tout le monde l'appelait Brenner, mais Wolfgang l'appelait par son prénom. Cela aussi lui plaisait. Malheureusement, le fils du baron venait rarement à l'imprimerie, il devait aller à l'école et au gymnase.


Tadeus, lui, ne pouvait plus aller à l'école, mais sa mère lui apprenait, le soir, tout ce qu'elle savait. Et elle en savait beaucoup, sa mère. De son côté, son père lui apprenait les traditions de leur peuple, les rites et à écrire en hébreu. Depuis que leur rabbin avait disparu, la plupart des familles juives d'Oranienburg célébraient chez eux les rites du sabbat.


Aaron, qui semblait près de se fiancer avec la charmante Ruth, avait voulu interrompre tout rapport avec elle : il avait dit ne plus souhaiter se marier, il ne voulait pas mettre au monde d'enfants dans un tel monde. Cela avait déplu à se mère, qui aimait beaucoup Ruth et l'aurait volontiers accueillie comme belle-fille.


Leur père savait qu'Aaron faisait partie d'He-Halutz et était loin d'en être content. Il disait qu'adhérer à un groupe secret sioniste ne faisait qu'ajouter le danger au danger. Mais il avait laissé faire Aaron. Il lui avait juste demandé qu'à chaque fois qu'il recevait le bulletin secret de son groupe, il le brûle aussitôt après l'avoir lu.


Et en effet Aaron se leva, prit une assiette, une bougie et brûla le bulletin qu'il avait fini de lire. Quand tout le papier fut brûlé, il en dispersa les cendres des doigts, puis il alla se laver les mains et laver l'assiette. Puis il revint dans la chambre.


"Mets-toi au lit, Tadeus, je vais éteindre." dit son frère avec un sourire triste.


Tadeus était désolé de voir son frère, et son père et sa mère, si tristes et si inquiets. Il se déshabilla et se glissa sous les draps, en laissant de la place à son frère. Aaron ne tarda pas à se déshabiller, à éteindre et se coucher à son tour.


"Aaron ?" fit à voix basse le garçon, dans le noir.


"Oui ? Quoi ?"


"Tout cela finira, un jour, et ça ira bien de nouveau. Tout a une fin, tôt ou tard, c'est ce que maman dit toujours."


"Oui, c'est sûr : ça finira quand nous serons tous morts. Pas avant. Et à présent que l'Allemagne est en guerre, la fin viendra d'autant plus vite. Quand nous serons morts, oui, ça ira enfin."


"Ne dis pas ça, Aaron. Je suis heureux d'être encore en vie. Et puis, le Lévitique dit bien qu'après les années de vaches maigres viennent les années de vaches grasses."


"À vrai dire, dans Genèse 41 il est écrit le contraire." lui fit remarquer Aaron.


"Oui, je sais, n'empêche que les vaches grasses sont revenues, après les maigres, pas vrai ? Il n'a pas duré pour toujours, le temps des vaches maigres, il n'a duré que sept ans." insista Tadeus.


"Et il viendra quand, le nouveau Moïse, nous emmener à la nouvelle Terre promise ?" demanda son frère d'un ton las.


"Tu pries souvent, Aaron ?"


"Non... pas même quand mes lèvres forment les mots des prières."


"Moi par contre, si. Pour papa, pour maman, pour toi, pour notre peuple."


"Et jamais pour toi ?" lui demanda son frère.


"Et bien... si, quand je prie pour notre peuple, c'est aussi pour moi..."


Et aussitôt Tadeus se dit qu'il priait aussi pour Wolfgang et pour les aryens bons comme lui, mais il n'en dit rien. Il savait que le fils du baron était quelqu'un de bien, quoi qu'en pense son frère. Il était gentil avec tout le monde, pas qu'avec lui. Et même quand il devait faire une remarque, un reproche, c'était toujours de bonne grâce et avec le sourire. Il n'était pas comme son père.


Mais le baron n'était pas méchant, c'était juste qu'il n'était pas gentil, il ne pensait jamais aux autres mais qu'à lui seul, à ses affaires. Du moins en apparence. Mais après tout, qui était-il pour lire dans le cœur des hommes ? Seul le Seigneur peut lire dans les cœurs, se dit le garçon.


À cette époque, Wolfgang aussi était songeur.


Il avait appris par Friedrick que les lois contre les homosexuels se durcissaient et devenaient plus cruelles. Il avait su que la "loi pour la prévention des enfants à maladie héréditaire" allait jusqu'à autoriser la castration des hommes "aux tendances politico-criminelles homosexuelles"... et qu'il suffisait désormais être accusé d'intentions, de pensées ou de désirs homosexuels pour être arrêté et condamné.


Avant, seuls ceux qui comme lui avaient eu un rapport sexuel anal pouvaient être condamnés, désormais... quiconque donnait ne serait-ce qu'un baiser à un homme, ou étreignait quelqu'un de son sexe, pouvait l'être. Il avait appris qu'un ami de Friedrick, à Berlin, avait été condamné pour avoir épié un homme et une femme faire l'amour... parce que, selon l'accusation, il regardait avec envie l'homme et non la femme !


À l'imprimerie, ils avaient publié un discours d'Himmler qui disait notamment que :


"Nous sommes aujourd'hui revenus à l'antique point de vue des peuples germains sur la question du mariage mixte entre races différentes, et bien il en est de même pour notre vision de l'homosexualité : c'est le symptôme d'une dégénération qui peut détruire notre race. Revenons-en aux principes nordiques : exterminons les dégénérés. L'Allemagne triomphera ou tombera si elle perd la pureté de sa race." Deux ans plus tôt le journal des SS, "Das Schwarze Korps", annonçait qu'il y avait deux millions d'homosexuels en Allemagne et demandait leur extermination... comme pour les juifs. C'était peut-être pour ça que Wolfgang avait de la sympathie, en plus de sa pitié, pour les juifs, comme Tadeus Brenner, qui en étaient désormais réduits aux travaux forcés dans l'imprimerie de son père.


Et vraiment, il était remarquablement beau, Tadeus ; il avait bien grandi. Et bien qu'il ait perdu son air de petit ange, en croissant vers la virilité, il devenait de plus en plus désirable. Il aimait beaucoup quand le garçon répondait par un sourire lumineux à ses sourires.


Depuis que la nouvelle des persécutions contre les homosexuels s'était sue, son petit groupe d'amis s'était dispersé. Et de plus la vieille usine avait été détruite. Il lui arrivait de plus en plus rarement de s'isoler avec Friedrick ou Mark.


Parfois, sous prétexte d'aller camper, ils avaient pu se retrouver en moyenne montagne, et s'enfermer dans leur tente au milieu des arbres pour s'amuser un peu. Mais cela faisait quelques mois que, à cause du froid, ils n'avaient même plus usé de cette échappatoire.


Deux semaines avant il était arrivé à voir Friedrick, chez lui, en profitant de ce que ses parents avaient dû aller à Monaco. Le jeune homme avait aussitôt appelé Wolfgang sous prétexte d'un entraînement de gymnastique.


Ils avaient fait l'amour dans le lit des parents de Friedrick, complètement nus, à la chaleur d'un poêle à bois... cela avait été très agréable.


Il avait de longue date appris à Friedrick à se prendre l'un l'autre par devant, comme le lui avait montré Mark cette fois-là sur le grand lit de l'électrice, au château. Friedrick aussi avait adoré cette façon, et avec lui, contrairement à Mark, il pouvait aussi s'embrasser tandis que l'un continuait à bouger en l'autre.


Ils avaient pu le faire complètement nus, et avec calme, c'était bien mieux, plus agréable. Ils s'étaient pris l'un l'autre à tour de rôle, de façon à faire durer leurs étreintes le plus longtemps possible, puisqu'enfin ils n'avaient plus de hâte ni de peur d'être surpris.


Puis, encore nus, ils avaient refait le lit des parents de Friedrick et étaient descendus manger un morceau à la cuisine. Cela aussi lui avait plu : rester nus pas seulement pour un rapport sexuel mais aussi pour autre chose, comme manger. Et puis le corps de son ami était très agréable à l'œil. 


Puis ils étaient remontés chercher leurs habits et s'habiller. Mais Wolfgang avait pris des mains de Friedrick le slip qu'il s'apprêtait à passer, puis l'avait poussé contre la porte, fait se retourner et l'avait pris encore une fois, à leur plus grand plaisir à tous deux.


Pendant que Wolfgang entrait en lui, Friedrick lui demanda, dans un rire amusé : "Mais tu n'en as donc jamais assez, Wolfgang ?"


"Va savoir quand on pourra remettre ça... Et ne me dis pas que tu n'apprécies pas. Tu t'es tourné sur le champ, dès que tu as compris mes intentions."


"Tu sais bien que j'adore ta façon de baiser ! Tu le sais et tu en profites. Et puis j'aime aussi te baiser."


"Après, si tu veux."


"Non, je ne récupère pas aussi vite que toi ! Et au fond, si j'aime prendre, je préfère être pris. Et tu sais me toucher au mieux, c'est pas comme Mark qui veut juste tirer un coup. Toi par contre, tu sais y faire."


"Toi aussi..." gémit Wolfgang en sentant approcher un nouvel orgasme.


Il se démenait avec de plus en plus de vigueur, puis il poussa à fond en tirant le bassin de son ami avec énergie et il déchargea en lui à longs jets, dans un gémissement de plaisir.


Quand, comblé, il se retira de lui, Friedrick se retourna, le prit dans ses bras, frotta tout son corps contre lui et l'embrassa. Puis il le lâcha.


"Je peux me rhabiller, à présent, ou tu as une troisième mi-temps en tête ?" lui demanda-t-il avec un sourire joyeux et malicieux.


"Je t'y autorise." répondit-il solennellement, "Je ne crois pas que je pourrais remettre ça avant ce soir." ajouta-t-il en riant, après un instant.


Wolfgang repensait à cette dernière fois, et l'image du si beau Tadeus se superposa, dans son souvenir, à celle de Friedrick.


Il aurait aimé le faire avec ce garçon. Mais il ne savait comment faire. Il réalisait bien que, peut-être inconsciemment au début, il draguait Tadeus. Mais il ne pouvait pas aller chez lui, ni l'inviter à la maison, et encore moins tenter de le séduire à l'imprimerie.


Et surtout il ignorait si ce splendide garçon se serait laissé séduire par lui. Il se dit qu'il devrait se contenter de ses sourires, de le regarder, de prendre plaisir à sa beauté, puisqu'il n'avait pu ni prou la possibilité de prendre plaisir de son corps.


Tadeus, si beau et désirable qu'il soit, lui semblait aussi un garçon gentil, aimable et intelligent. S'il n'y avait pas eu autant de problèmes, il aurait aimé pouvoir devenir son ami. Bien entendu, il aurait préféré encore en faire son copain... mais il s'en contenterait.


Tadeus... se dit, quel beau nom. Un beau garçon avec un beau nom. Peut-être qu'il pourrait, dimanche, quand l'imprimerie est fermée, inviter Tadeus quelque part... mais où ? Et sous quelle excuse ? Un jeune juif, en plus. Lui se moquait qu'il soit juif, mais tous les regards seraient rivés sur eux.


Noël approchait, à la maison les domestiques décoraient déjà le sapin. Wolfgang se dit qu'il aimerait faire un cadeau à Tadeus. Que pouvait-il lui offrir ? Une montre bracelet ! Oui, il n'en portait pas. Une simple, pas trop chère pour ne pas le mettre dans l'embarras. Il fallait qu'il aille en acheter une à Berlin. Peut-être pourrait-il en trouver une d'occasion mais assez belle.


Mais comment Tadeus pourrait-il justifier ce cadeau à sa famille, aux autres ? En supposant qu'il l'accepte. Il pourrait lui suggérer de dire qu'il l'avait trouvée dans la rue... Non, son père pourrait lui dire de l'apporter à la police... ou la vendre pour en tirer un peu d'argent.


Il décida de repenser plus tard à ce problème. Dès qu'il put, il alla à Berlin. Il trouva une brocante où il demanda s'ils avaient des montres pour homme. Le brocanteur lui montra deux plateaux avec de nombreux modèles. Il les regardait quand le boutiquier sortit un autre plateau avec des montres gousset. L'une d'elles attira aussitôt son regard. Elle était en acier décorée d'une gravure géométrique, un peu comme une rosace d'église mais en plus anguleux, un entrelacement de lignes qui lui évoqua une décoration de style arabe.


Il l'ouvrit, c'était une Longines, simple mais belle. Il vit qu'une autre décoration ornait l'intérieur du couvercle et il reconnu le chandelier à sept branches. À l'évidence elle avait appartenu à un juif. Il remarqua que l'étiquette affichait un prix plutôt inférieur aux autres.


"Pourquoi est-elle si bon marché ? Elle marche mal ? Elle est cassée ?" demanda-t-il au brocanteur.


"Non monsieur. Mais personne ne veut d'une montre avec un symbole juif dedans. Cela explique son prix. Mais c'est néanmoins une excellente montre, elle marche très bien. C'est une Longines, presque neuve."


"Oh, il suffira que j'enlève le couvercle... je cherche une montre à mettre sur mon bureau quand je travaille, le couvercle ne m'est pas utile. D'accord, je l'achète."


"Voulez-vous que je vous l'emballe, monsieur ?"


"Non, je vais la mettre en poche." dit Wolfgang. Il paya et sortit, heureux.


Dans le train qui le ramenait à Oranienburg, il eut une idée : il allait suggérer à Tadeus que c'était le cadeau d'un juif de passage... ou quelque chose de ce genre. Une fois chez lui, il fit un beau paquet qu'il décora d'un rameau de houx avec des baies rouges.


Deux jours avant Noël il arriva à passer à l'imprimerie lorsque son père n'y était pas. Quand il vit Tadeus il s'approcha de lui et lui dit de passer un instant au bureau parce qu'il devait lui parler. Le garçon sourit, dit qu'il se lavait les mains, tâchées d'encre, et qu'il venait tout de suite.


Wolfgang entra dans le bureau de son père et, debout près de la porte, il regarda l'imprimerie à travers les vitres, en attendant l'arrivée de Tadeus. Il le vit arriver en s'essuyant les main. Quand il vit Wolfgang, il lui sourit. Il entra dans le bureau. Wolfgang s'assit derrière le bureau et lui fit signe de s'asseoir en face de lui.


"Et bien voilà, Tadeus, dans deux jours c'est Noël et j'ai pensé te faire un petit cadeau. Tiens." dit-il en sortant de sa poche le petit paquet qu'il lui tendit.


"Nous ne fêtons pas Noël, monsieur Wolfgang... Mais merci. Vous êtes très gentil. Ça me fait plaisir que vous ayez pensé à me faire un cadeau de Noël. Mais je ne peux malheureusement pas vous en faire."


"Oh, excuse-moi, je n'ai pas réalisé que Noël n'avait pas de signification pour vous. Et il n'est pas du tout nécessaire que tu me fasses un cadeau."


"Je peux... l'ouvrir tout de suite ?" lui demanda Tadeus.


"Oui, bien sûr." répondit le jeune homme.


Tadeus ouvrit le paquet avec soin, il fit attention à ne pas déchirer le papier. Quand il vit la montre, il écarquilla les yeux : "Un petit cadeau dites-vous, monsieur Wolfgang ? Mais ce n'est pas un petit cadeau, c'est un énorme cadeau ! Pourquoi me faites-vous un si gros cadeau ?"


"Je l'ai achetée d'occasion, à Berlin. Crois-moi, elle m'a coûté peu. Ouvre-la."


Tadeus l'ouvrit, regarda le cadran, puis l'intérieur du couvercle : "Mais... c'est la menorah, le chandelier à sept branches, monsieur."


"Oui, c'est pour ça que je l'ai volontiers achetée pour toi. Je me suis dit que cela te ferait plaisir. Je l'ai trouvée chez un brocanteur de Berlin."


"C'est un cadeau doublement précieux, monsieur Wolfgang. Parce qu'il vient de vous et parce qu'il comporte notre symbole. Vous ne haïssez pas les juifs, monsieur."


"Je ne vois pas pourquoi je le ferais. Sans compte que je ne pourrais jamais haïr un garçon comme toi. À propos, je me suis demandé comment tu pourrais expliquer ce cadeau à ta famille. Ils pourraient trouver étrange que je te fasse un cadeau à toi et, par exemple, pas à ton frère Aaron. Il faut que nous trouvions un mensonge crédible."


"Mais oui... pourquoi à moi seul monsieur ?"


"Parce que... je suis passé devant la boutique de ton père le jour où des fanatiques l'ont détruite... j'ai vu la peur sur ton visage, et tes larmes. J'ai toujours souhaité pouvoir essuyer ces larmes pendant qu'avec ton frère tu balayais les bris de verre devant la boulangerie. Les années ont passées, je sais, mais voilà, c'est pour réparer un peu le mal qui vous a été fait, sans raison, que j'ai voulu te faire ce cadeau. Pour te dire que tout le monde ne vous haït pas et ne vous méprise pas."


"Oh, j'ai toujours su que vous, vous n'avez ni haine ni mépris pour nous. Quoi qu'il en soit, merci beaucoup. Et il est inutile d'inventer un mensonge : je n'en ai jamais fait et je ne vois pas de raison de commencer. Je dirai ce que vous m'avez dit, c'est la meilleure solution et la plus belle."


"Je ne voudrais pas que ton père, dans le besoin, veuille la vendre. Je sais que vous êtes très pauvres..."


"Il ne la vendra pas. Il a toujours montré beaucoup de respect pour ce qui est à moi, monsieur. Et je ne veux pas que ce cadeau me soit pris."


"Tu n'as jamais menti à tes parents, Tadeus ? Vraiment ?"


"Bien sûr que non." répondit tranquillement Tadeus.


"Bon, fais ce qui te semble bien, je suis d'accord. À présent mets la montre en poche et retourne travailler, Tadeus."


"Merci. Et... joyeux Noël, monsieur. Que Dieu vous bénisse." dit le garçonnet il sortit du bureau.


Wolfgang se traita de crétin de n'avoir pas pensé que Noël n'était pas une fête pour les juifs. Mais il était quand même content de lui avoir fait ce cadeau et surtout que Tadeus l'ait accepté avec une telle simplicité.


Si les murs du bureau n'avaient pas été en vitres, il l'aurait pris dans ses bras et embrassé.


Mais il se dit qu'il valait sans doute mieux qu'il n'ait pas pu le faire. Ce garçon avait en lui tant d'innocence et de pureté qu'il n'avait pas le droit de troubler par son désir. Il lui suffisait d'avoir pu voir et prendre plaisir au bonheur de Tadeus de recevoir ce petit cadeau.


Rentré chez lui, Tadeus montra tout de suite la montre à ses parents et à son frère.


"Pourquoi t'a-t-il fait ce cadeau ?" lui demanda Aaron, maussade.


Tadeus lui dit la raison qu'avait donnée Wolfgang.


"Et bien il aurait mieux fait de nous rembourses les dommages que nous avons subits." répliqua durement son frère.


"Ce n'est pas lui qui s'en est pris à la boulangerie..." dit sa mère, "et de toute façon, c'est gentil de sa part."


"Je me méfie de la gentillesse des aryens !" s'exclama Aaron.


"Et tu as tort." lui dit son père. "Avec tes généralités sur les aryens tu commets la même erreur qu'eux, quand ils généralisent contre les juifs. Chez eux aussi il y a des justes au cœur pur."


"Et quand bien même, papa, je dote que pour chaque mauvais juif on trouve un aryen généreux." insista Aaron.


"Seul le Seigneur sait lire dans le cœur des hommes." dit Tadeus avec douceur. "Mais quoi qu'il en soit, monsieur Wolfgang est généreux. Ce n'est quand même pas sa faute s'il est aryen !"


Son père retournait la montre dans ses mains et l'observait : "On dirait une reproduction d'une décoration de la grande synagogue de Berlin."


"Ouvre-là, papa, regarde ce qui est gravé à l'intérieur du couvercle." dit alors Tadeus.


Son père l'ouvrit et regarda : "La menorah ! Tadeus, cette montre est très précieuse : elle a très certainement appartenu à un homme éminent de notre communauté de Berlin. Prends-en grand soin."


"Oui, elle a sans doute appartenu à l'un des nôtres qui a été tué ou envoyé dans un camp de concentration. Ils les dépouillent de tout quand ils les arrêtent." dit Aaron, rageusement.


"Si c'est le cas, Aaron, cette montre n'en est que plus précieuse." dit sa mère. "Prends-en grand soin, Tadeus."


"Évidemment que j'en prendrai grand soin." dit le garçon en reprenant la montre qu'il referma et mit en poche.


Ce soir là, au lit, Tadeus repensa à Wolfgang et il fut très ému. Il sentait de plus en plus son amitié, son affection... et elles lui étaient d'autant plus précieuses qu'il était juif et que Wolfgang était le fils du patron et aryen.


Il pria pour Wolfgang, ce soit-là, avant même de prier pour sa famille. C'est tout ce qu'il avait à lui donner, en retour, comme cadeau.


Cette nuit-là, Tadeus fit un rêve étrange.


Il se vit marcher, un après-midi ensoleillé, sur une rue goudronnée, plate, droite et longue, entre deux files d'arbres au milieu des champs. Au fond se trouvait un bâtiment jaune, peu élevé, de deux ailes séparées par une grille en fer. Alors qu'il approchait la grille s'ouvrit en silence et une mince silhouette en sortit et s'approcha de lui.


Ils se retrouvèrent à quelques dizaines de mètres de la grille, c'était Wolfgang et il lui souriait. Il répondit à son sourire, le prit par la main, fit demi-tour et, en silence, il lui fit parcourir la route par laquelle il était arrivé. Il ignorait pourquoi, mais il savait qu'ils étaient seuls. Certes, il n'y avait personne en vue, mais ils étaient vraiment seuls...


Il ne se rappela rien d'autre de son rêve. Ni l'un ni l'autre n'avait rien dit. Il ne s'était apparemment rien passé d'autre. Mais il savait, sans l'avoir vue ni touchée, qu'il avait dans sa poche la montre que lui avait offerte Wolfgang.


Le même soir, après avoir placé sous le sapin son cadeau pour son père, Wolfgang était allé se coucher.


Il avait tardé à s'endormir. Sa belle chambre était éclairée par la faible lueur de la lune. Il se sentait bien.


Il repensa au sourire de Tadeus quand il lui avait donné son cadeau. Ce garçon était vraiment charmant, en plus de sa beauté. Qu'il était différent de la beauté froide de son ami Helmut Färber ! Mais que pouvait devenir son vieil ami ?


Wolfgang se rappela la première fois où il avait fait l'amour avec Helmut. Puis il repensa à son désir sans espoir de faire l'amour avec Tadeus. Dans son esprit les deux images étaient inconciliables.


Helmut ne voulait que s'amuser avec lui. Mais lui ? Ne voulait-il que s'amuser avec le beau Tadeus ? La réponse fut un non catégorique. Mais alors, que voulait-il faire avec ce garçon ? Lui donner sa tendresse... avec son corps, par son corps, mais avant tout de la tendresse. Qu'il aurait aimé que le sourire si spécial de Tadeus ne soit que pour lui.


Pourquoi ce garçon devait-il avoir une vie si précaire, si dure, rien que parce qu'il était né dans une famille juive ? Et pourtant, contrairement à son frère Aaron, toujours agressif et sérieux, Tadeus souriait encore. N'était-ce pas là un miracle ? Lui, à leur place, serait certainement devenu plus proche d'Aaron que de Tadeus.


Depuis que leur mère ne pouvait plus enseigner, puis que leur père avait dû fermer boutique, les Brenner vivaient dans une grande pauvreté, ne pouvant compter que sur le peu que leur fils recevaient en salaire à l'imprimerie. Et le salaire des juifs était à peine la moitié de celui des aryens.


Son père employait beaucoup de juifs, parce que nombre de ses ouvriers avaient été mobilisés par l'armée, mais aussi parce qu'ils coûtaient beaucoup moins. Wolfgang n'avait pas été mobilisé grâce aux amis de son père. Ils étaient arrivés à trouver un article d'un quelconque règlement qui permettait d'exempter Wolfgang.


Wolfgang était heureux de n'avoir pas eu à faire son service militaire. Pas tant par crainte de l'inconfort de la vie en caserne et plus encore de celle des soldats au front lorsqu'éclaterait la guerre que, selon le baron von Schlegel, le Führer préparait pour bientôt, mais plutôt à cause de son aversion instinctive pour la violence.


Devoir tuer quelqu'un dont son gouvernement avait décidé que c'était un ennemi lui semblait injuste. S'il devait aller à la guerre, il ferait bien sûr son devoir, mais il préférait qu'il en soit ainsi.


Friedrick et Mark avaient déjà reçu leur ordre de convocation pour aller à l'armée, ils devaient partir en janvier. Friedrick était presque certain d'être envoyé dans un quelconque bureau. Mark pas : il craignait d'être envoyé au front si la guerre éclatait. L'Allemagne avait une armée très forte et très bien armée, mais cela ne lui apportait aucune garantie que ceux qui seraient envoyés au front ne seraient pas tués.


Heinz avait été réformé pour insuffisance thoracique, il travaillait à Berlin en tant que vice-secrétaire adjoint d'un bureau du ministère de l'éducation. Mark lui avait dit que Heinz lui avait dit être devenu l'amant d'un important fonctionnaire.


Tadeus, en tant que juif, échapperait au moins à la conscription... se dit Wolfgang. Il n'arrivait vraiment pas à imaginer quelqu'un d'aussi gentil et bon que Tadeus sous l'uniforme de soldat.


Ce garçon était très intelligent, s'il avait pu poursuivre ses études, se dit Wolfgang, il aurait pu devenir une célébrité. À quoi cela rimait-il d'interdire de faire des études à un garçon parce qu'il était juif ?


Wolfgang était loin d'être de nature rebelle ou révolutionnaire, mais il n'arrivait pas à partager ni à accepter cette idéologie, ses lois et ses préjudices. Il se demandait si cela ne venait pas, du mois partiellement, de ce qu'il appartenait lui aussi à une minorité opprimée. Le risque de souffrir dans sa propre chair de certaines injustices le rendait-il plus sensible ?


Mais non, ce n'était pas ça. Heinz, aussi pédé que lui, n'avait que mépris pour les juifs et était en plein accord avec les lois raciales.


Toutes ses pensées se bousculaient dans l'esprit de Wolfgang alors qu'il attendait le sommeil, mais sa pensée la plus fréquente, la plus belle, allait à ce que lui apportait le sourire de Tadeus, son sourire si pur et si lumineux.
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La guerre s'était déclenchée cinq mois avant, si l'on oublie l'invasion de la Tchécoslovaquie en mars 1939. Elle avait éclatée à l'invasion de la Pologne par l'Allemagne, défiant par là la France et l'Angleterre.

Mark avait été envoyé au front. Peu après le début des hostilités, Helmut avait été libéré du camp de Sachsenhausen, après avoir signé son enrôlement dans l'armée. Wolfgang avait été heureux de le revoir. Il avait maigri, son expression était très dure, et il ne l'avait pas vu sourire une seule fois.


Peu après le départ d'Helmut à la guerre, Wolfgang revit Heinz brièvement, lequel lui dit avoir appris que, pour être relâché du camp de concentration, Helmut avait accepté d'être castré. Wolfgang fut horrifié à s'en sentir mal. Il comprit l'air dur et tendu de son ami. Il comprit aussi pourquoi Helmut n'avait rien voulu lui dire.


Wolfgang apprit aussi, toujours par Heinz, que dans les camps de concentration, les homosexuels portaient depuis la fin de l'année précédente un triangle rose sur leur uniforme rayé de prisonnier.


Cette façon d'être "marqués" avait entraîné, dans un camp où ne vivaient que des hommes, souvent des criminels impénitents, que les homosexuels étaient brutalement agressés et violés. Les plus jeunes devenaient les "putains" du camp. C'est en partie pour échapper à cela qu'Helmut avait préféré accepter d'être castré.


Par ailleurs, le Reich avait imposé à la nombreuse communauté juive polonaise de coudre sur leurs habits une étoile jaune à six pointes : s'ils sortaient de chez eux sans ce signe qui les désignait comme juifs, ils risquaient la déportation.


Tout cela troublait de plus en plus Wolfgang. Il se demandait jusqu'où irait la folie des hommes qui avaient pris en main le destin de l'Allemagne.


Il en parla avec son père.


"Mais que veux-tu y faire, Wolfgang ? Ainsi va le monde : le fort mange le faible. Cela s'appelle la sélection naturelle."


"Peut-être que, pour les bêtes, il en va comme tu dis. Mais sommes-nous des bêtes ? En tout cas ces actions nous mettent vraiment au niveau des bêtes."


"Garde-toi de faire entendre de tels propos hors de ces murs ! Et d'ailleurs ici non plus, nos domestiques sont fidèles, mais on ne sait jamais. Tu ne peux pas comparer nos gouvernants à des bêtes... En tout cas pas à voix haute. Et puis ne t'attaches pas qu'aux erreurs qui peuvent être commises par le pouvoir, regarde aussi le côté positif."


"Je le distingue de moins en moins. Avec toute ma bonne volonté, père, je le vois de moins en moins. On claironne aux quatre vents la supériorité de notre civilisation sur les autres... Mais je crois qu'on mélange les termes et qu'on appelle civilisation ce qui en fait devient la pire des barbaries."


"Oh, n'exagère pas, Wolfgang. Qui crois-tu être, pour te permettre de juger nos gouvernants ? Ces gens des hautes sphères savent des choses que nous ignorons et prennent les bonnes décisions pour..."


"Qui je crois être, père ? Un être humain, tout simplement, et pas une bête."


"Bon, supposons que tu aies raison. Et que veux-tu y faire, hein ? Te rebeller ? Te mettre à crier sur les toits ? Prendre une bombe et faire un attentat ? Que peux-tu y faire, en supposant, mais sans l'admettre, que tu aies raison ?"


"Je ne sais pas, père. Mais j'ai de plus en plus honte d'être allemand. Et j'enrage d'être aussi impuissant."


"Oh, oh, oh, n'exagère pas. Honte d'être allemand ! Tu oublies la grandeur de notre peuple ? Goethe, Wagner, Beethoven..."


"...sont tous morts et enterrés. Mais que feraient-ils, aujourd'hui ? S'agenouilleraient-ils devant le pouvoir pour se vendre ou auraient-ils la fin de tous ceux qui ne plient pas : massacrés dans un camp de concentration. Je suis perdu, père. Je voudrais faire quelque chose, mais je ne vois pas l'ombre du début de ce que je pourrais faire..."


"Et bien commence par la fermer, alors. Commence par garder pour toi ces idées dangereuses, ces jugements. La première règle à suivre par tout humain, tout animal ou toute plante, c'est la survie. Le loup et l'agneau ne sont pas meilleur l'un que l'autre : ils font chacun leur possible pour survivre."


"Mais l'agneau ne mange pas le loup."


"Tant pis pour lui." répondit son père. "Et d'ailleurs le berger ne protège la brebis du loup que parce qu'il veut l'exploiter lui-même, lui prendre sa laine, son lait, puis la tuer pour la manger. Tu vois bien que le bon pasteur n'est pas si différent du méchant loup."


Wolfgang se dit que son père n'était pas mauvais, il n'était qu'insensible. Après tout s'il exploitait la main d'œuvre juive, il ne les traitait pas mal, il le reconnaissait. Oui ; son père était peut-être comme le "bon pasteur" dont il parlait... mais alors il avait donné lui-même le verdict : il n'était pas si différent du "méchant loup"...


C'était un mardi soir. Le baron Hermann-Lothar von Schlegel et son fils Wolfgang-Siegfried étaient à l'imprimerie.


Wolfgang remarqua que Tadeus, occupé à nettoyer avec soin le rouleau encreur d'une imprimante, avait l'air très fatigué.


Il l'appela : "Lave-toi bien les mains puis prends ce paquet d'imprimés et va le remettre à Herr Müller. Tu sais où il habite ?"


"Herr Müller, le président du gymnase, monsieur ?"


"Oui, en personne."


"Mais je dois apporter le paquet au gymnase ou chez lui ?"


"Chez lui. Je crois que c'est un travail personnel, pas pour le gymnase. Un fascicule qu'il a écrit. Puis, quand tu auras remis les imprimés, rentre chez toi. Inutile de revenir ici."


"D'accord, monsieur. Je me lave les mains et j'y vais."


"Tu sais où il habite ?" lui redemanda Wolfgang.


"Oui, Germendorf, à l'opposé de chez moi." répondit Tadeus.


"C'est trop loin ? Le colis est trop lourd ?" lui demanda Wolfgang.


"Oh non, monsieur. Il n'y a aucun problème."


"Bien."


"Alors, à demain matin, monsieur."


"Oui, à demain matin."


Peu après Tadeus partait avec le pac sur l'épaule. Il était parti depuis quelques minutes quand Wolfgang entendit deux voitures s'arrêter devant l'imprimerie.


Quatre agents de la police locale entrèrent avec un homme en civil dont Wolfgang devina, par son allure et ses habits, qu'il était de la Gestapo.


Le policier gradé lui demanda : "Les juifs Aaron Brenner et Tadeus Brenner sont-ils ici ?"


"Vous savez bien qu'ils travaillent ici." répondit Wolfgang.


"Nous avons un mandat d'arrêt. Conduisez-nous à eux, monsieur Wolfgang."


"Aaron c'est lui, allez le chercher. Quant à Tadeus, il n'est pas ici, il est rentré chez lui, il ne se sentait pas bien."


"Non, il n'est pas chez lui : nous avons déjà arrêté ses parents et il n'y avait personne d'autre, chez eux."


"Mais qu'a fait la famille Brenner ?" demanda le père de Wolfgang en s'approchant.


"Conspiration contre le Reich. Il faut les emmener sur le champ à Berlin pour y être interrogés." répondit l'homme de la Gestapo.


"Conspiration ? Les Brenner ? Mais ce ne sont que de pauvres gens... Vous voyez des conspirateurs partout !" dit le baron, sarcastique.


"Leur patronyme était sur une liste d'un groupe secret de sionistes, à Berlin." coupa sèchement l'homme de la Gestapo. Puis il dit : "Votre fils a dit que le juif Tadeus Brenner était chez lui mais il n'y était pas. Où est-il ?"


"Je ne suis pas le gardien des juifs de la ville." répondit le baron, aussi sèchement. "Si mon fils vous dit qu'il l'a envoyé chez lui, je ne peux pas vous en dire plus. Je n'ai pas de boule de cristal. Servez-vous de la vôtre, si vous en avez une."


"Oh, nous le trouverons, n'en doutez pas !" dit l'homme de la Gestapo, puis il sortit.


Les agents revinrent en tenant Aaron par le bras. Ils le firent monter dans l'une des deux voitures et ils partirent.


Wolfgang était nerveux. "Père, je rentre à la maison. Il n'y a plus grand chose à faire ici, ce soir."


"Bon, d'accord. Je m'occupe de la fermeture."


Wolfgang partit rapidement, dans la direction opposée à chez lui, vers chez Herr Müller. Il fallait qu'il avertisse Tadeus de se cacher et se mettre à l'abri. Mais où pourrait aller ce pauvre garçon ? Même s'il trouvait à se cacher chez l'une des rares familles juives encore à Oranienburg, il y serait en danger s'il était recherché. Et il ferait courir le même risque à la famille qui l'hébergerait.


Il fallait lui trouver un abri sûr, un endroit où personne ne le chercherait...


Il marchait vite et il finit par voir Tadeus qui rentrait. Quand ce dernier vit Wolfgang, il sourit tout en paraissant un peu surpris.


"Vous me cherchiez, monsieur ?" lui demanda-t-il.


"Oui, Tadeus. Il ne faut pas que tu rentres chez toi..."


"Il y a du travail à faire à l'imprimerie ?" demanda Tadeus, tranquille.


"Tu ne dois pas non plus revenir à l'imprimerie. Viens avec moi." lui dit Wolfgang qui avait réalisé où cacher le garçon.


Il ne voulait pas encore lui dire ce qui était arrivé. Pas là où n'importe qui aurait puis les voir et les entendre. Il partit à grands pas vers chez lui, à deux pâtés de maison de chez les Brenner. Il regardait nerveusement autour de lui. Les rues étaient désertes, c'était presque l'heure de dîner et tout les gens étaient chez eux.


Wolfgang contourna la maison von Schlegel et fit entrer Tadeus par la petite porte qui donnait sur les berges de l'Havel. Il vérifia qu'aucun domestique n'était en vue et il l'emmena par l'escalier au grenier. Il savait que si quelqu'un les voyait, Tadeus n'était pas seul à risquer d'être dénoncé et arrêté : il courait le même risque.


Une fois au grenier, Wolfgang fit asseoir Tadeus sur un vieux lit.


"Ecoute-moi bien, Tadeus." lui dit-il à voix basse et d'un ton pressant, "La Gestapo est venue à l'imprimerie, avec la police d'Oranienburg, arrêter Aaron pour conspiration. Ils avaient déjà arrêté tes parents. Alors tu ne dois pas rentrer chez toi, ils te recherchent toi aussi. Tu vas rester ici et je veillerai à arranger les choses, d'une façon ou d'une autre..."


Tadeus blêmit et se leva : "Je ne peux pas rester ici, monsieur. Je dois aller où sont les miens, je dois rester avec eux..."


"Et où ? Et pourquoi ? Ta famille n'est plus à Oranienburg, ils les ont emmenés à Berlin."


"Je ne peux pas les laisser seuls. J'irai me rendre à la police."


"Tadeus, même si tu te rendais, je doute qu'ils t'emmènent auprès d'eux. Et ne crois-tu pas que ta famille serait plus tranquille de savoir que toi au moins tu t'es échappé ? Ne crois-tu pas qu'ils souffriraient plus s'ils savaient que tu cours les mêmes risques qu'eux ? Ignores-tu qu'être accusé de conspiration contre le Reich est l'assurance d'être condamné à mort ?"


Tadeus tremblait avec force : "Mais ils ne peuvent rien avoir trouvé chez nous, monsieur, Aaron brûlait toujours tout ce qu'il recevait de Berlin."


"Ils n'ont peut-être rien trouvé chez vous, mais le nom Brenner était sur la liste secrète d'un groupe sioniste qui a été trouvé à Berlin... et cela suffit. Tu ne peux rien faire pour eux... Si ce n'est tâcher de survivre."


"Mais même si cette liste portait le nom d'Aaron, il n'est pas sûr que les nôtres y étaient."


"Je ne crois pas que cela fasse une grande différence pour la Gestapo. Mais si tes parents étaient relâchés, ce dont je doute fort, ils rentreraient chez eux et alors tu pourrais les rejoindre. Mais pour l'instant il faut que tu restes ici."


"Pourquoi prenez-vous de tels risques pour moi, monsieur ?" lui demanda Tadeus en tâchant de retenir ses larmes.


"Si j'avais pu, j'aurais pris les mêmes pour ta famille. Et si comme je l'espère personne ne nous a vu venir ici, le risque est faible : la police ne viendra jamais perquisitionner chez nous. Mon père est au parti et a de bonnes relations à Berlin."


"Mais, monsieur... est-ce que votre père ne pourrait pas faire quelque chose pour ma famille ?" demanda Tadeus dans un filet de voix.


"Je crains que non, Tadeus. Mon père n'est pas assez important, malheureusement, et j'ignore s'il accepterait de le faire. Mais il faut que tu restes ici pour te cacher, c'est clair ?"


"Comme vous voudrez, monsieur." répondit Tadeus en s'asseyant d'un seul coup sur le vieux lit, au bord des larmes.


De silencieux sanglots, retenus à grande peine, agitaient le corps de Tadeus. Wolfgang s'assit à côté de lui et lui passa le bras à l'épaule.


"Prends bien garde à n'être entendu par personne. J'ignore à quel point je peux faire confiance aux domestiques. Pour l'instant, passe la nuit sur ce lit. Je reviendrai demain et nous veillerons à mieux te cacher, si quelqu'un devait monter ici. Il faut aussi que je trouve le moyen de t'apporter à manger... et de te faire aller au cabinet, te laver. Ce ne sera pas une vie facile, je sais... mais au moins, tant que tu resteras ici, tu seras en sécurité."


"Pourquoi faites-vous cela pour moi ?" lui demanda encore le garçon en le regardant à travers ses larmes.


"Parce que je le peux... parce que je le dois. Si je ne le faisais pas je serais coupable de ce qui pourrait t'arriver. Parce qu'il est juste de le faire. Tu me promets de ne pas faire de bruit ? Que tu n'allumeras pas pendant la nuit ?"


"Oui, monsieur, et merci... Et si on me trouvait... je dirais que je suis entré tout seul, en cachette, après avoir vu la porte ouverte. Jamais je ne dirai que vous m'avez emmené ici... Mais vous êtes sûr qu'on ne peut rien faire pour aider ma famille, monsieur ?"


"J'en ai bien peur, Tadeus, et j'en suis désolé. Il me faudrait connaître quelqu'un d'important à la Gestapo, et je n'y connais personne, important ou pas. Et crois bien que ce n'est pas la peur de m'exposer qui me fait te dire ça. Si je savais avoir la moindre chance d'y arriver, même au péril de ma vie, je n'hésiterais pas."


"Je vous crois, monsieur. Merci. Excusez-moi d'avoir insisté."


Wolfgang se leva : "Je t'en prie, Tadeus, ne fais pas de bruit, ne te fais pas remarquer. Dès que possible sans danger, je reviendrai, mais pas avant demain matin."


"Merci, monsieur."


Wolfgang descendit à l'étage en dessous, juste avant le retour de son père. À table, le jeune homme garda le silence.


"Il paraît que le jeune Tadeus Bernner est arrivé à s'enfuir. Peut-être a-t-il vu a temps que ses parents étaient arrêtés. Va savoir où il peut s'être caché." dit son père pendant le dîner.


Wolfgang le regarda et se demanda s'il insinuait quelque chose, mais son père ne le regardait pas et continuait à manger tranquillement.


"Oui, cela s'est peut-être passé comme tu dis."


"je regrette la perte de deux bons ouvriers. Il faut que je demande au commandement qu'ils m'affectent deux autres juifs, jeunes si possible. Je n'aurais pas cru que les Brenner soient des conspirateurs, ils n'en avaient vraiment pas l'air. Et d'ailleurs les deux garçons ont toujours travaillé pour nous et ils n'auraient même pas eu le temps de retrouver d'autres juifs et de conspirer avec eux."


"Essayer de se mettre à l'abri ne veut pas dire conspirer." lui fit remarquer Wolfgang. "Mais bien entendu, ça gonfle le loup que l'agneau cherche à le fuir." ajouta-t-il, sarcastique.


Son père le regarda un instant, un peu surpris, sans doute plus par cette grossièreté que par le fond de ce qu'il avait dit.


Puis il dit : "Mais... sincèrement, bien que j'en doute, j'espère que ce Tadeus s'en sortira. Qui veux-tu qui le cache, sachant le risque ? Pas même d'autres juifs, j'en suis sûr. Mais oui, j'espère que ce garçon pourra fuir : ces types de la Gestapo ne me reviennent vraiment pas. Ils se prennent pour dieu-le-père. J'aime à croire qu'un jeune garçon puisse leur échapper."


"Cette fois-ci c'est toi qui devrais surveiller ta langue, papa. Les domestiques pourraient nous entendre." répondit Wolfgang, avec un rien de sarcasme.


"Je ne suis pas loin de penser que nous serions plus en sécurité chez nous si nous n'avions que des juifs comme domestiques. Eux au moins ne nous espionneraient pas pour nous dénoncer." dit don père, songeur, et il ajouta : "Et nous n'aurions pas à les payer, le gite et le couvert suffiraient."


"Ce pourrait être une bonne idée." dit Wolfgang, surpris.


"Une bonne idée, allons donc : tu ne comprends même plus la plaisanterie, Wolfgang ? Que penserait-on de moi si je mettais des juifs plein ma maison ? L'imprimerie est une chose, les domestiques en sont une autre. D'autres industriels ont recours à la main d'œuvre juive, mais je n'en connais pas un seul qui ait des domestiques juifs. Se peut-il que j'aie engendré un fils si naïf ? Si je n'étais pas si sûr que ta mère m'a toujours été fidèle, je me dirais que tu es le fils d'un autre."


"Tu me parles jamais de ma mère, pourquoi ?" demanda Wolfgang.


"Parce que... parce que... à quoi bon penser au passé. Elle n'est plus et c'est tout. Que veux-tu que je te dise d'elle ? Les poncifs habituels sur les morts ? Qu'elle était douce, dévouée, bonne, etc ? Epargne-moi ça."


"Mais tu l'aimais, ma mère ?"


"Nous nous respections l'un l'autre. Et nous ne nous sommes mariés que parce que c'était ce que voulaient nos familles. L'amour n'a rien à voir avec ça. Nous nous respections, elle a été une bonne et fidèle épouse, comme j'ai été un bon époux, jamais je ne l'ai laissé manquer de rien."


Wolfgang remarqua que son père avait par deux fois mentionnée la fidélité de l'épouse mais n'avait rien dit sur la sienne.


"Avais-tu une maîtresse, père, aimais-tu une autre femme ?"


"Non. La seule femme de ma vie a été ta mère."


"Et elle est morte à la naissance de votre deuxième enfant, c'est cela ? J'aurais aimé avoir un frère ou une sœur."


"Demain, à l'imprimerie, rappelle-moi d'appeler le ministère de la guerre, ses manuels sont prêts. Ils seront contents de savoir que nous les avons terminés une semaine avant la date convenue."


"Ça t'ennuie si je viens un peu plus tard à l'imprimerie ? Je suis un peu fatigué, je voudrais dormir un peu plus longtemps. Et puis il faut que je range mes livres dans ma chambre."


"Mais non, reste ici, demain matin. Nous irons ensemble après le déjeuner. Mais l'après-midi rappelle-moi de faire cet appel. Ces derniers temps j'ai tendance à oublier certaines choses. Peut-être que je devrais moi aussi veiller à prendre plus de repos."


"Pourquoi n'irais-tu pas passer quelques temps à la maison du lac ? Vas-y avec les domestiques, offre-toi quelques jours..."


"Cela pourrait être une bonne idée. Tu es désormais capable de t'occuper de tout. Nous en reparlerons les beaux jours venus."


Quand, plus tard, son père alla au salon écouter la radio, Wolfgang passa à la cuisine. Comme il l'espérait, la cuisinière n'y était plus. Il prit une serviette de table et y glissa trois tranches de pain, un œuf dur, un morceau de fromage, une tomate et deux fruits. Il noua la serviette puis prit une bouteille, la remplit d'eau et y mit un bouchon. Il se demanda si Tadeus buvait du vin : il faudrait le lui demander.


Il emporta tout dans sa chambre et le posa dans son armoire. Puis il se dit qu'il pourrait aussi apporter quelque chose à lire à Tadeus : passer des heures tout seul, là-haut, serait très ennuyeux. Ne sachant pas quoi choisir, il prit son anthologie de la littérature allemande datant du lycée : parmi tant d'extraits, Tadeus trouverait bien quelque chose qui lui plaise.


Il se coucha et se dit que le garçon dormait deux étages au-dessus. En supposant qu'il dorme. Quand il s'était assis à côté de lui et lui avait passé un bras sur l'épaule, il n'avait pas été excité, physiquement, il n'avait ressenti qu'une forte compassion. Mais à présent, en pensant à lui, à son charme et sa beauté, il sentait l'excitation venir.


Quel étrange phénomène. Peut-être était-ce parce qu'alors la conscience qu'il avait du chagrin qui submergeait Tadeus ne laissait place à aucun autre sentiment, excepté tenter d'alléger sa peine. Pauvre Tadeus, il se retrouvait seul au monde, il n'avait plus que lui sur qui compter.


Au matin, avec l'aide de Tadeus, il déplacerait les choses au grenier pour lui aménager un espace où vivre... ainsi qu'une cachette où s'enfermer si un autre que lui montait.


Enfant, il était parfois monté explorer le monde mystérieux et magique du grenier, il s'y était même bricolé des cachettes. Mais ce n'était qu'un jeu alors qu'aujourd'hui cela devenait quelque chose d'extrêmement sérieux.


Autre problème, l'escalier du grenier, contrairement à l'échelle de la vieille usine où il allait autrefois retrouver ses amis, ne grinçait malheureusement pas et ne pourrait donc pas servir d'alarme. Comment, si quelqu'un montait, ménager à Tadeus le temps de réaliser que ce n'était pas lui et de se cacher ?


Il n'arrivait pas à trouver de moyen simple et efficace. Il faudrait bien y penser, Tadeus ne pouvait pas passer toute la journée dans la cachette qu'ils allaient faire. Heureusement, le plancher du grenier ne grinçait pas non plus, donc Tadeus pourrait se déplacer, marcher sans être entendu aux étages inférieurs, surtout s'il était pieds nus ou en chaussettes.


Les problèmes s'accumulaient dans l'esprit de Wolfgang plus vite qu'il ne leur trouvait de solutions. Mais le jeune homme était déterminé à les résoudre tous, d'une façon ou d'une autre. Les priorités étaient d'abord la cachette puis l'alarme.


Le grenier n'était pas chauffé, si ce n'est par les trois conduits de cheminées. Il faudrait donc lui donner des vêtements chauds, et des sous vêtements de rechange. Il donnerait à Tadeus ses sous-vêtements et ils en changeraient à tour de rôle, il ferait laver les siens et ceux de Tadeus alternativement : personne ne verrait qu'ils seraient un peu plus sales que d'habitude.


Il fallait aussi lui trouver une lampe de poche pour s'il avait besoin de se déplacer de nuit. La lumière... les ampoules nues qui pendaient au plafond du grenier... s'il trouvait la façon qu'elles s'allument différemment si c'était lui qui montait et non au autre, cela pourrait servir d'alarme... Mais il ne s'y connaissait pas en installations électriques. 


Si seulement il pouvait demander de l'aide ! Mais à qui ? Les seuls amis sur qui il savait pouvoir compter, comme Mark et Friedrick, n'étaient plus à Oranienburg.


Le lendemain matin il descendit prendre son petit déjeuner dès qu'il entendit son père quitter la maison. Il cacha d'autres vivres en poche, mit du sucre dans un papier et l'empocha aussi. Puis il passa à la cuisine prendre un pot de lait et dit à la cuisinière qu'il l'emmenait dans sa chambre... et enfin il monta au grenier avec tout ce qu'il était arrivé à trouver à manger.


En entrant il vit Tadeus, encore couché, complètement habillé, qui dormait sur le lit. Il fallait très vite trouver un système d'alarme : si quelqu'un d'autre que lui était monté, Tadeus aurait été découvert aussitôt, s'il dormait comme maintenant.


Il approcha du lit. L'expression de Tadeus était un peu courroucée, bien que ses traits soient détendus par le sommeil. Dieu qu'il était beau ! Wolfgang ne put résister à la tentation de le caresser. Il effleura sa joue. À la troisième caresse légère, Tadeus ouvrit les yeux, affolé, vit le visage souriant de Wolfgang, se détendit et eut à son tour un sourire merveilleux.


"Oh, c'est vous, monsieur Wolfgang. Je ne vous ai pas entendu entrer, je dormais trop profondément."


"Et c'est l'un des problèmes que nous devons résoudre. Je t'ai apporté à manger. Tu n'as pas dîné, hier. Mange à présent. Et je t'ai apporté ce livre, si tu as envie de lire."


Il ouvrit la serviette, ajouta ce qu'il avait récolté le matin même et posa à côté les bouteilles d'eau et le pot de lait.


"J'ai oublié de te prendre des couverts, une assiette et un verre. J'y penserai la prochaine fois."


"Ne vous en faites pas, je peux manger avec les mains et boire au goulot. Merci pour tout. Vous êtes vraiment gentil, monsieur. Comment pourrais-je vous remercier ?"


"Et bien, pour commencer, pourquoi pas en me tutoyant ? N'est-ce pas plus simple ? Tu es arrivé à bien dormir ?"


"Oui, merci. Je ne suis pas arrivé à dormir vite, c'est pourquoi je dormais encore quand vous êtes... quand tu es arrivé."


"Justement, comme je disais, c'est l'un des problèmes à résoudre. Les domestiques et mon père ne viennent pas souvent ici, mais ils peuvent venir quand on s' attend le moins. Ils ne doivent pas te voir."


Wolfgang regarda Tadeus manger. Puis, ensemble, ils explorèrent tout le grenier et discutèrent de comment l'aménager pour y rendre le séjour de Tadeus, dont Wolfgang craignait qu'il soit long, le plus confortable possible.


Il y avait de vieux meubles, armoires, malles, boîtes, cartons et paniers, le lit où avait dormi Tadeus, des sièges, des tables plus ou moins grandes, deux vieux canapés, un porte chapeau et un vieux piano... un monceau d'objets accumulés par trois générations au moins.


Ils avaient commencé à déplacer une armoire pour qu'elle cache le lit et ils trouvèrent une niche dans le mur derrière. "Voilà qui pourrait faire une cachette." dit Tadeus, "Je peux me glisser sous l'armoire pour y entrer et m'y tenir debout."


"Oui, mais si quelqu'un se penchait il pourrait voir tes pieds et déplacerait l'armoire." répliqua Wolfgang.


"Il me suffirait d'avoir un point d'appui plus haut... et peut-être de bloquer l'armoire en plaçant devant un autre meuble lourd."


Ils observèrent bien la forme de la niche. Elle était assez haute, mais n'avait aucun appui où poser les pieds.


"Si nous pouvions fixer à mi-hauteur une planche où t'asseoir, tes pieds seraient assez hauts pour ne pas être vus et tu serais installé un peu plus confortablement."


"Mais comment l'accrocher ? S'il ne faut pas faire de bruit, on ne pourra pas la fixer aux murs." répliqua Tadeus.


"En pression, avec deux coins latéraux, placés de façon à ce que la planche tienne mieux quand tu es assis dessus. Je viendrai plus tard avec un mètre pour prendre les mesures, puis je ferai fabriquer les pièces par un charpentier en prétendant qu'elles sont pour l'imprimerie." dit Wolfgang.


Ils trouvèrent dans un vieux buffet de vieux couverts, verres et assiettes. Ils choisirent les moins abimés pour que Tadeus s'en serve et les cachèrent sous un vieux chapeau du porte chapeaux.


Ils continuèrent à déplacer les meubles et décidèrent que lorsque le siège serait installé dans la niche, ils y remettrait la vieille armoire et placeraient devant le piano et le lit, ainsi que des étagères et des paniers, de façon à ce que tout cela semble accumulé au hasard.


L'heure tournait, c'était presque l'heure de déjeuner.


"Il est temps pour moi de descendre. J'ignore si je pourrai venir une ou deux fois par jour. La nuit je t'emmènerai au cabinet. Si tu dois y aller d'urgence, utilise ce seau et couvre-le, nous le nettoierons la nuit. Quand je t'accompagnerai au cabinet ce sera le moment le plus dangereux."


"Que de problèmes, rien que pour m'aider..."


"Ne t'en fais pas pour ça. Ah, j'oubliais : la montre gousset est restée chez toi ?"


Tadeus sourit et la sortit de sa poche : "Non, je l'ai toujours gardée sur moi, je ne m'en sépare jamais."


"Je ne crois pas à ces trucs-là... mais j'espère qu'elle te portera chance, Tadeus." dit Wolfgang en lui caressant doucement la joue.


Le garçons saisit sa main entre les siennes, y porta les lèvres et y posa un baiser. Wolfgang frémit à ce contact doux et intime. Dieu quelle envie il avait de le prendre dans ses bras, le serrer contre lui, l'embrasser...


Et lui faire l'amour !




CHAPITRE 4


AVRIL 1940






Il y avait deux mois que Tadeus se cachait dans le grenier de la villa du baron Von Schlegel. Wolfgang était peu à peu arrivé à lui assurer un minimum de confort. Il arrivait à voler de quoi manger en cuisine sans que personne ne le remarque, grâce à des razzias accomplies en pleine nuit. Vue l'abondance de vivres disponibles, ses larcins nocturnes n'étaient jamais remarqués.

Le moment le plus critique était lorsque Tadeus allait, en pleine nuit, aux toilettes. Wolfgang montait le chercher, l'accompagnait en bas et lui faisait utiliser celles de sa chambre. Tadeus en profitait pour se laver. Wolfgang attendait qu'il ait fini, puis le raccompagnait au grenier. Ils étaient tous deux nus-pieds, pour ne pas faire de bruit.


Souvent, après l'avoir raccompagné, Wolfgang s'asseyait au bord du lit et ils discutaient à voix basse. En général ils parlaient des livres que lui apportait Wolfgang. Tadeus lui avait demandé s'il pourrait avoir du papier et une plume, pour reprendre les études qu'il avait dû arrêter, et Wolfgang lui apportait ses ancien livres d'école.


Un soir, Tadeus était couché sur le lit et Wolfgang, comme toujours, assis au bord pour discuter avec lui, à la lueur de la lampe de poche.


Le jeune homme se sentait de plus en plus attiré par le garçon et il eut soudain une révélation : il réalisa, sans l'ombre d'un doute, qu'il était amoureux de Tadeus. Il en fut si saisi, si ému, que le garçon remarqua le changement de son expression.


"Qu'y a-t-il, Wolfgang ?" lui demanda Tadeus.


"Je... je..." bredouilla le jeune homme.


Puis, plutôt que de chercher les mots pour exprimer ce qu'il ressentait, il se pencha sur lui, le prit dans ses bras et l'embrassa, plein d'un désir passionné.


Tadeus se raidit un instant, puis se détendit peu à peu, il accepta, avec stupeur et crainte, son léger baiser.


"Je t'aime, Tadeus..." murmura le jeune homme.


"Je... tu es un vrai ami... je t'aime bien..." dit le garçon, hésitant.


"Non, jusqu'à hier j'aurais pu dire que j'étais ton ami, que je t'aimais bien. Mais je sais à présent que c'est plus que ça. Je t'aime, Tadeus. Tu es devenu l'être le plus important de ma vie."


"Comme un frère ?" demanda Tadeus, non sans se douter de ce que Wolfgang essayait de lui dire.


"Non, Tadeus ! Bien plus. J'ai besoin de toi, j'ai besoin de... de te donner mon amour y compris... totalement. Tu comprends ce que je veux te dire ?"


Tadeus ferma les yeux, confus, hésitant, un peu effrayé, pas tant de ce qu'il entendait que de l'écho que cela provoquait dans son cœur.


"Moi aussi je t'aime, Wolfgang, tu es tout ce que j'ai, désormais, mais... je ne peux pas te donner ce que tu me demandes..."


"Pourquoi ? Pourquoi ne peux-tu pas ?" chuchota le jeune homme, une lueur implorante dans les yeux, en lui caressant la joue.


"Parce qu'il est écrit qu'un homme... ne doit pas coucher avec un autre homme... comme... comme fait un homme avec une femme."


"Pourquoi ? Pourquoi ne doit-il pas ?" insista Wolfgang d'un ton passionné. "Je ne te demande pas que... qu'on s'amuse ensemble. Je te demande d'accepter mon amour et que ton corps l'accepte..."


"J'ignore pourquoi il ne faut pas. Je... j'accepte volontiers... et avec gratitude, ton amour et je crois pouvoir te le rendre, mais... mais pas avec mon corps. Un amour spirituel, pur, il n'y a rien de mal à le partager, mais... mais pas un amour physique."


"Mais ne vois-tu pas que l'aspect physique n'est que l'expression de ce que mon cœur ressent pour toi ?"


"Si... et oui, je sais que tu es sincère, je sais ce que tu sens, je vois bien que tu n'as pas de mauvaises intentions, mais... mais ma religion ne me le permet pas..."


"Et pourquoi ? Ta religion... je crois qu'en cela elle ne diffère pas tant de celle de mes pères... ne dit-elle pas que l'amour est ce qu'il y a de plus important, de plus beau ? Et ne dit-elle pas que le corps n'est que l'expression de l'esprit ?"


"Si, mais..."


"Si l'esprit se suffisait à lui-même pour exprimer tous les sentiments, quel besoin aurions-nous des rites, des liturgies, des églises et des synagogues ? Si notre chair est nécessaire pour exprimer notre culte de dieu, pourquoi ne le serait-elle pas pour exprimer notre amour ?"


"Je l'ignore... mais... je sais juste que c'est interdit... qu'il ne faut pas..."


"Ta loi dit qu'un homme ne doit pas coucher avec un homme comme on couche avec une femme. Elle ne parle pas d'amour, de preuve d'amour. S'il te plait, Tadeus... Je te désire, physiquement, depuis des mois, mais jamais je n'ai osé toucher ta pureté... jusqu'à maintenant, depuis que j'ai compris qu'il ne s'agit pas que de mon désir physique, mais de mon amour. C'est pour ça que j'ose à présent, et que j'insiste..."


Tadeus était confus. Il aimait rester ainsi dans les bras de Wolfgang, ce léger baiser, tendre, lui avait plu, mais... Il sentait son corps réagir à leur proximité, mais...


"Wolfgang, je... je voudrais te dire oui. S'il est un homme sur terre à qui je voudrais dire oui, crois bien que c'est toi. Mais... je n'ai jamais connu le sexe, sous aucune forme... je... je suis perdu... Je voudrais te dire oui, mais je ne peux pas..."


"Pourquoi ?" lui demanda encore le jeune homme, affligé, en sentant son désir pour ce charmant et si beau garçon grandir en lui et s'embraser comme un gigantesque incendie.


Il se pencha à nouveau sur lui et l'embrassa encore. Cette fois-ci, bien que timidement, Tadeus répondit à son baiser et sentit se propager en lui l'incendie qui faisait rage en son ami.


Il se détacha de lui, haletant, sa tête tournait...


"Oh, Wolfgang... que dois-je faire ? Je ne devrais pas, mais..." murmura-t-il, au comble de l'émotion.


"Laisse-toi aller, mon amour. Ne me repousse pas, arrête de me dire non. Accepte mon amour, je t'en prie... Tout mon corps brûle de te le dire, doit te le dire. Je ne veux pas flétrir ta pureté, mais l'exalter par un amour complet et pur, je te le jure ! Donne-moi ton amour, si vraiment tu en as pour moi, et de tout ton être. J'ai besoin de toi. Et toi, n'as-tu pas besoin de moi ? Je ne veux pas dire pour manger ou te cacher, et tout ce qui ne compte pour rien. Ton âme n'a-t-elle pas besoin de parler à la mienne à travers nos corps ?"


"Si... si, mais... Oh, Wolfgang, que je le voudrais ! Tu n'as pas idée de ce que j'éprouve en étant dans tes bras comme ça..."


"Tadeus, laisse parler ton cœur, ton âme, laisse-les diriger les pas de ton corps. N'oublie pas que la raison est parfois l'ennemi de l'amour ! Un amour qui ne peut pas s'exprimer librement... comme une plante dont on coupe les racines, ou qu'on arrache de la terre, est destiné à mourir. Veux-tu tuer le plus beau et le plus noble des sentiments ?"


"Je... Wolfgang, je..." murmura Tadeus puis, sans plus penser, il jeta les bras autour du cou de Wolfgang, l'attira contre lui et se lèvres cherchèrent les siennes.


Leur baiser se fit peu à peu plus intense, plus intime, plus rempli de passion et de désir mutuel.


Wolfgang se coucha sur le lit, sur le flanc, attira Tadeus contre lui et prit ses jambes entre les siennes. Ils sentaient tous deux l'impérieuse érection de l'autre.


"Je t'aime, Tadeus..."


"Moi aussi, je t'aime..."


Leurs corps se cherchaient à travers leurs habits, la dernière frontière qui subsistait entre eux. Les mains de l'un caressaient doucement, puis de plus en plus intimement, le corps de l'autre, se glissaient fébriles sous ses habits et sans même réaliser comment cela était arrivé, cette dernière frontière tomba et ils se retrouvèrent vite nus sur le lit. Leurs corps étaient brûlants l'un contre l'autre.


L'émotion se faisait si vive, si violente que, tandis qu'ils s'embrassaient à nouveau, ils furent tous deux pris d'un violent orgasme, encore serrés l'un contre l'autre.


Ils se détendaient peu à peu, le souffle lourd, le pouls fort et à un rythme incroyable, encore parfois secoués d'un frisson. Le calme revenait peu à peu dans leurs corps dévastés par la passion. Wolfgang se sentait plus heureux qu'il ne l'avait jamais été. Tadeus s'abandonna progressivement à la langueur et sombra dans le sommeil dans les bras de Wolfgang.


Ce dernier regardait le visage de Tadeus, faiblement éclairé par la lueur de la lampe de poche. Un sourire ravi illuminait son beau visage. Son souffle était calme, régulier. En prenant grand soin de ne pas le réveiller, Wolfgang se dégagea tout doucement de l'étreinte de Tadeus.


Il sortit du lit et se rhabilla, sans cesser d'admirer le corps magnifique endormi : c'était la première fois qu'il le voyait nu, et sa beauté l'émut. C'était aussi la première fois qu'il voyait un sexe circoncis : il était beau, si inhabituel qu'il soit pour lui. Pas plus beau qu'un sexe pas circoncis, mais pas moins beau.


Il couvrit le beau corps nu d'une couverture. Il éteignit la lampe de poche, l'accrocha à la tête du lit, sortit sa lampe de poche de sa poche et sortit en silence du grenier pour regagner sa chambre.


Il était exalté, heureux, reconnaissant et en pleine béatitude. Il se déshabilla de nouveau et, après avoir humé le doux parfum de leurs spermes mêlés, il mit ses sous-vêtements au sale et se coucha nu sous les draps.


Il était plus amoureux qu'il n'aurait cru possible et se sentait au septième ciel. Tadeus avait accepté son amour et lui avait dit l'aimer. Il avait surpassé ses hésitations, il avait abandonné ses convictions, pour lui. Jamais, lui avait-il dit, n'avait-il eu aucune activité sexuelle, pas même tout seul... mais il avait fini par accepter de le faire avec lui... même si, pour l'instant, ils n'avaient fait que s'enlacer, se frotter et s'embrasser.


Mais Wolfgang sentait qu'il avait reçu une don exceptionnel : la pureté de Tadeus avait eu raison de lui, malgré son passé libertin. Il s'endormit, complètement détendu, dans une sensation béate de bien-être.


Les premiers rayons du soleil, entrant par la fenêtre du grenier, réveillèrent Tadeus. Il se sentait bien, il sourit, puis se souvint de ce qui s'était passé pendant la nuit et son sourire se figea.


Il se leva, se couvrit la tête d'une serviette et se mit à prier dans un mouvement d'avant en arrière de tout son corps.



"Seigneur, écoute ma prière,

tends l'oreille à ma supplique,

toi à qui je suis fidèle,

au nom de ta justice, réponds-moi.

Ne juge pas ton serviteur :

nul humain n'est un juste à tes yeux."


Et pourtant, ce qu'il avait fait avec Wolfgang avait été si beau. Il savait que Wolfgang l'aimait, il savait que lui-même l'aimait. Avait-il eu tort de permettre qu'arrive ce qui s'était passé entre eux ?



"Mon esprit est figé,

et mon cœur gelé."


Mais son cœur sentait une grande chaleur et non le froid de la mort. Pourquoi serait-il mal de montrer par son corps la gradeur de leur amour mutuel ? Ce dont on lui avait appris que c'était bien l'était-il vraiment ?



"Je tends les mains vers toi,

je me tiens devant toi comme une terre aride.

Réponds-moi vite, Seigneur,

mon esprit défaille.

Ne me cache pas ton visage, 

ne me fais pas sentir comme celui qu'on descend au tombeau.

Fais-moi entendre ta grâce au matin,

parce que je me fie à toi."


Le Seigneur répondrait-il à la prière de son cœur ? Lui dirait-il comment agir ? Fallait-il qu'il fasse en sorte que ne se renouvelle pas... quelque chose d'aussi beau ? Etait-il bien de refuser l'amour de Wolfgang et de lui donner le sien, y compris avec son corps ?



"Montre-moi la route à suivre,

parce que mon âme vit par toi."


Oui, il était croyant, un juif convaincu qui ne prenait pas la parole de Dieu à la légère. Mais où pouvait être le péché contre Dieu à laisser vivre un amour mutuel ? En quoi était-ce pécher ? Le Seigneur lui répondrait-il ?



"Enseigne-moi à accomplir ta volonté, 

parce que tu es mon Dieu.

Ton esprit est généreux,

tu es mon guide sur cette terre."


Il était resté pur pendant les dix-sept ans de sa vie. Etait-ce impur ce qu'il avait fait avec Wolfgang ? L'amour qu'ils avaient l'un pour l'autre pouvait-il vraiment être l'œuvre du malin ?



"Seigneur, pour ta gloire, fais-moi vivre,

libère-moi de l'angoisse, par ta justice."


Tadeus se dit qu'il lui faudrait s'abstenir d'avoir encore avec Wolfgang de tels contacts. Il savait que cela déplairait à Wolfgang. Mais que pouvait-il faire d'autre ? Tout ce qu'on lui avait appris le conduisait à cette décision.


Mais, pendant la journée, il oscilla sans cesse entre la ferme détermination de ne plus commettre cette transgression et des interrogations sur la raison que ce soit une transgression. Il aimait Wolfgang, il ne pouvait pas le nier. La loi, pour autant qu'il sache, ne s'occupait que des comportements et des actes, sans prétendre contrôler les sentiments, donc ni l'amour ni l'attirance sexuelle.


David n'avait-il pas dit qu'il avait aimé Jonathan plus qu'une femme ?


Mais il était aussi écrit que si un homme couche avec un homme, c'est une abomination.


Un juif pratiquant doit observer tous les commandements... mais est-il vraiment possible de les respecter, tous ?


Quand vint la nuit et qu'ils furent de nouveau ensemble, Wolfgang l'étreignit et allait l'embrasser. Tadeus l'arrêta avec gentillesse en lui posant une main sur les lèvres.


"Non, Wolfgang, je t'en prie. J'ai commis une grave faute, hier soir, en faisant ce que nous avons fait. Mon âme est troublée..."


"Mon amour, je ne veux pas être la cause de ces troubles, mais... comment peux-tu me demander de renier mon amour ? Oui, je sais, selon toi nous devrions nous aimer sans que nos corps participent à notre amour... Je ne connais pas ta religion, mais comment peut-on prétendre séparer si nettement le spirituel du physique ? Que l'un lutte contre l'autre ? Ça ne me semble pas naturel..."


"Mon aimé, inutile d'essayer de m'en convaincre, mais... le Seigneur nous a donné un esprit pour être maîtres de nos instincts..."


"Tu veux dire qu'il nous a donné des instincts qui poussent dans un sens et que l'esprit devrait pousser dans l'autre ? Un tel dieu m'a tout l'air d'un sadique qui s'amuse à..."


Tadeus lui posa un doigt sur la bouche : "Ne blasphèmes pas, Wolfgang, je t'en prie..."


"Je ne blasphémais pas. Je dis juste que si Dieu existe, que ce soit le tien, celui des chrétiens ou un autre... ne peut pas être un sadique. Je ne dis pas qu'il l'est, je dis que ta façon de le présenter le fait paraître sadique et qu'il ne peut donc pas être comme tu dis... Ta religion ne dit-elle pas aussi que Dieu aime les hommes ?"


"Si, bien sûr."


"Et bien, s'il les aimes, il ne peut pas leur demander de se renier eux-mêmes. Le corps ne sait pas sourire seul, aucun animal ne sourit, à part l'homme."


"Je ne comprends pas... que veux-tu dire par là ?"


"L'homme sourit parce que son âme sourit, tu ne crois pas ? Je parle d'un sourire de bonheur, pas de faux sourires..."


"Oui, je crois que tu as raison..."


"Hier soir, quand tu t'es endormi, tu avais un merveilleux sourire... C'était ton âme qui était heureuse de ce que ton corps avait fait avec moi, tu ne crois pas ? Il n'y avait rien d'impur dans ce que nos corps, en réponse à nos âmes, ont fait, ne crois-tu pas ?"


Tadeus le regarda, assez étonné : "C'est vrai, je souriais dans mon sommeil ?"


"Pendant que nos corps faisaient l'amour... mais aussi dans le sommeil, oui."


"Je suis perdu, Wolfgang. Tout ce que tu me dis me semble très raisonnable, mais..."


Le jeune homme rapprocha les lèvres de celles du garçon, lentement, il voulait qu'il puisse l'arrêter encore, s'il le voulait. Il ne voulait pas le forcer... Tadeus ne l'arrêta pas, cette fois-ci, et il répondit à son baiser.


Wolfgang commença alors à enlever sa chemise à Tadeus, qui le laissa faire. Il lui caressa la poitrine à travers son T-shirt. Tadeus gémit doucement, ferma les yeux et, à tâtons, se mit à ouvrir les boutons de la chemise de Wolfgang.


Lentement, en l'embrassant et en le caressant, ils se déshabillèrent l'un l'autre, puis, gentiment, Wolfgang poussa Tadeus sur le lit et se coucha sur lui, en pressant l'ensemble de son corps contre lui.


"Je suis trop lourd ?" lui demanda-t-il dans un murmure.


"Non, pas du tout..."


"Ton corps ne désire-t-il pas le mien ?"


"Si, énormément."


"Et ton âme ne veut-elle pas s'unir à la mienne ?"


"Plus encore..."


"Et quel façon avons-nous, mon aimé, d'unir nos âmes, si ce n'est à travers nos corps ?"


"Wolfgang..."


"Oui..."


"Prends-moi, fais-moi tien."


"Tu ne l'as jamais fait... tu dois d'abord t'habituer à moi, à ma présence, à cette intimité. Il faut que tour ton être le désire, en ait besoin, pas juste une part de toi. Je ne veux pas coucher avec toi, Tadeus mon aimé, je veux faire l'amour, je veux te donner tout de moi, mais je veux aussi que tu veuilles tout me donner de toi. Tout en moi te désire, mais tout en moi te respecte."


"C'est bon d'être comme ça... mais ça ne me suffit pas... Je sens encore en moi deux forces opposées... mais tu as peut-être raison, je dois être patient... si tu l'es toi aussi."


"Je n'aurais jamais cru pouvoir l'être autant, mais ton innocence me fait retrouver la mienne. Je ne veux rien te forcer à faire... ni te forcer à ma complaisance. Je te prendrai, je te ferai mien, tout comme tu me prendras et me feras tien, seulement quand tu n'auras plus le moindre doute que cela est bien..."


"Mais ne souffriras-tu pas de cette attente ?"


"Non, pas tant que j'aurai de l'espoir."


"Et tu ne souffrirais pas si je persistais à te dire de ne pas aller plus loin ?"


"Ma souffrance sera légère, si elle ne cause pas la tienne. Nous ne sommes pas des animaux soumis à des instincts qu'ils ne peuvent maîtriser. Mais si nous suivons ces instincts parce que nous l'avons librement accepté, alors nous serons heureux."


"Tu es gentil de me dire ça, Wolfgang. De respecter mon indécision, mon trouble."


"Je voudrais tant que ce ne soit pas un trouble pour toi."


"C'est un trouble que je peux supporter, pour l'instant. Quelque décision que je puisse prendre, si tu peux l'accepter sereinement, sera une joie pour moi. Mais j'y pense... c'est un peu comme une naissance : la femme enfante dans la douleur, mais après elle est heureuse d'avoir enfanté. Suis-je assez clair ?"


"Oui, mon tendre Tadeus. Je t'aime."


"Moi aussi..."


Wolfgang se dit que bien que Tadeus ne se plaigne pas, il devait quand même être lourd sur lui aussi glissa-t-il à côté de lui. Tadeus se tourna vers lui. Ils se caressèrent et s'embrassèrent. Alors que leur baiser se faisait plus chaud, une main de Tadeus descendit entre les jambes de Wolfgang caresser son sexe dressé. Wolfgang se sentit alors libre de le toucher dans le même geste intime.


Quand enfin ils atteignirent l'orgasme, ils se serrèrent l'un contre l'autre, fébriles. Ils se caressaient doucement, tout au plaisir d'une telle proximité physique après s'être donné du plaisir l'un à l'autre.


Quand Tadeus resta seul, il réfléchit à ce qu'ils avaient fait, à ce qu'ils s'étaient dit. Etait-ce vraiment une abomination de coucher ainsi ? Aurait-ce été une abomination de s'accueillir l'un l'autre ? Même dans un geste d'amour ?



"À chacun de tes pas pense à ton Seigneur, et Il aplanira ton chemin..."


même quand tu commettras une transgression...


Se peut-il que lorsqu'il nous est impossible de suivre un précepte, on puisse y remédier en étant plus fidèle aux autres ? L'aveugle remédie bien à la perte de sa vue en développant l'ouïe et le toucher !


Puis lui revint à l'esprit une citation du rabbin lorsqu'il leur parlait de l'homosexualité, bien sûr pour la condamner :



"Le maître de la maison sortit vers eux et leur dit: non, mes frères, ne faites pas le mal, je vous en prie. Puisque cet homme est entré dans ma maison, ne commettez pas cette turpitude. Voici ma fille vierge, ainsi que la concubine de cet homme : je les fais sortir. Faites-leurs violence et agissez envers elles comme il vous plaira. Mais ne commettez pas sur cette homme une telle turpitude. Ces gens ne voulurent pas l'écouter. Alors l'homme saisit sa concubine et la leur amena dehors. Ils la connurent et ils abusèrent d'elle toute la nuit jusqu'au matin, puis ils la renvoyèrent au lever de l'aurore. Vers le matin, cette femme s'en vint tomber à l'entrée de la maison de l'homme chez qui était son mari, jusqu'à ce qu'il fit jour. Et le matin, le mari se leva, ouvrit la porte de la maison et sortit pour continuer son chemin. Mais la femme, sa concubine, était étendue devant la maison, les mains sur le seuil. Il lui dit: Lève-toi et allons-nous en, mais il n'y eut point de réponse. Alors le mari la mit sur son âne et partit pour aller chez lui."


Mais quel rapport cela avait-il donc avec ce que Wolfgang et lui vivaient ? Aucun !


Le péché de ces hommes n'était pas l'homosexualité, comme le prétendait le rabin, puisqu'ils ont baisé cette femme jusqu'à la tuer. Leur péché était double: le non respect des règles de l'hospitalité et le sexe bestial.


Et rien de rien n'existait de tel dans ce que Wolfgang et lui désiraient faire.



"J'aime le Seigneur parce qu'il écoute

le cri de ma prière.

Il a tendu l'oreille vers moi

le jour où je l'ai imploré.

Retourne, ô mon âme, à ta paix,

le Seigneur a été bon avec toi,

il m'a soustrait à la mort,

il a libéré mes yeux des larmes, 

il a évité la chute à mes pieds.

Je marcherai sous les yeux du Seigneur

sur la terre des vivants..."


En récitant ceci, Tadeus s'endormit, serein, à présent il avait la réponse que son âme cherchait.


Le lendemain il repensa à tout cela et il se sentit plus serein que jamais. Non, ce n'était pas le péché de Sodome d'accueillir Wolfgang en lui, le péché de Sodome n'était pas un acte d'amour, c'était un acte de violence, d'oppression. Tadeus était sûr à présent de l'amour que Wolfgang avait pour lui, tout comme de son amour pour Wolfgang. La Torah ne s'opposait pas à l'acte d'amour entre hommes mais aux violences sexuelles, c'était clair pour lui, désormais.


Wolfgang arriva chez lui à l'heure de déjeuner, avec un repas fin et opulent dans un torchon.


"Mon père déjeune dehors, il est invité et j'ai dit aux domestiques que je mangerais dans ma chambre. Et bien mangeons ensemble..." dit-il joyeusement.


Ils partagèrent ce repas. C'était la première fois qu'ils pouvaient manger ensemble, ce qui fit particulièrement plaisir à Tadeus. Cela lui semblait le prélude à ce qu'il allait dire à son aimé.


"je te vois plus joyeux que d'habitude, Tadeus. J'en suis très heureux. T'ai-je dit que j'adore ton sourire ?"


"Quand bien même, la première fois que tu as eu de la tendresse pour moi, j'étais épouvanté et je pleurais ?"


"D'autant plus : ce triste jour j'aurais aimé rester sécher tes larmes. Te faire sourire. J'aurais dû le faire."


"Tu l'as fait à présent."


Après le repas, Tadeus lui demanda : "Tu as hâte ?"


"Un peu. Pourquoi ?"


"J'ai réalisé quelque chose : il est bien et beau que nous... que nous fassions l'amour avec tout notre corps. Wolfgang, je veux de tout mon être t'accueillir en moi. Si tu n'as pas le temps maintenant, viendras-tu cette nuit ?"


Le sourire radieux de Wolfgang réchauffa le cœur de Tadeus. Le jeune homme prit son bras avec tendresse.


"Oui, nous n'aurions pas assez de temps, maintenant, et c'est une chose qui doit être bien faite. Je viendrai ce soir, mon amour. Et tu m'accueilleras, comme tu le souhaites, et je t'accueillerai avec tout mon amour !"


"Que tu es beau, Wolfgang !" murmura Tadeus, ému et pétrifié par la beauté radieuse de son amant.


En attendant que la nuit vienne, Tadeus était de plus en plus excité et heureux. Il aurait voulu un bel habit pour recevoir dignement Wolfgang, mais il n'avait que ce qu'il portait. Il se dit, en souriant de plaisir, que l'habit que préfèrerait son amant serait sûrement sa peau nue. Il pensait tout de même nécessaire de trouver la façon de rendre cette nuit spéciale par l'apparence aussi.


Enfin, il eut une idée. Il prit la plus grande table, qui faisait presque la taille du lit, enleva le matelas du lit, renversa la table, plateau sur le lit, les pieds de tables formaient quatre colonnes entre lesquelles il mit le matelas. Puis il prit une longue corde, la noua au bout des quatre pieds, enfin il y accrocha des toiles, comme pour en faire un lit à baldaquin.


Puis il alla ouvrir le chapelier, fouilla et trouva le chapeau qu'il se souvenait avoir vu, en retira les fleurs en soie et les feuilles en velours, en fit un petit bouquet qu'il posa dans un verre sur la table de nuit. Et il continua à décorer au mieux le coin de grenier qu'il utilisait. Ce n'était pas grand-chose, mais il était arrivé à donner un air assez festif à ce coin.


Le soleil se couchait déjà lorsqu'il s'arrêta, satisfait. Et commença une attente anxieuse.


Il entendit enfin à la porte le léger grattement par lequel Wolfgang avait l'habitude d'annoncer son arrivée, et son cœur bondit de joie dans sa poitrine. Wolfgang entra. Il portait une bouteille de champagne et une boîte de chocolats : il avait lui aussi voulu un air de fête.


Il regarda ce qu'avait préparé Tadeus et lui sourit : "Tu as fait des miracles, mon aimé ! Tu es arrivé à rendre beau ce grenier miteux. Mais ta seule présence suffisait à le rendre magnifique."


"Ils dorment tous ?" demanda Tadeus.


"Oui. On descend puis on revient ?"


"Oui, j'aimerais bien me laver avant de... de t'accueillir enfin en moi."


"Tu es inquiet du pas qu'on s'apprête à faire ?"


"Non, pas du tout. Au contraire..."


"Mêmes si c'est ta première fois ?"


"Tous les nuages qui ont pu obscurcir ma détermination ont disparu. Et désormais il fait grand beau dans mon esprit."


"La première fois... pourrait être un peu difficile."


"Tu verras, ensemble nous surmonterons toute difficulté."


La joyeuse confiance de Tadeus l'émut beaucoup. Pendant que le garçon se lavait avec soin, un peu plus longtemps que d'habitude, Wolfgang se dit qu'il devait monter quelque chose qui rende plus facile la première pénétration de son aimé. Mais quoi ? Il pensa à la brillantine italienne à l'huile de noix, un peu parfumée, qu'il avait acheté peu avant dans une droguerie à Berlin. Oui, ça pouvait marcher. Il prit le flacon élégant et le mit en poche.


Quand Tadeus fut prêt, ils remontèrent sur la pointe des pieds. Wolfgang ferma le verrou intérieur puis posa le flacon sur la table de nuit, à côté de la montre de Tadeus et du bouquet de fleurs de soie qu'il avait préparé.


"C'est quoi, ce flacon ?" lui demanda Tadeus en s'approchant pour le prendre dans ses bras.


"C'est pour que ce te soit plus facile de m'accueillir..."


"On fait des trucs pour ça ?!" s'exclama-t-il joyeusement.


"Oui, mais je n'en ai pas, alors j'ai eu l'idée de la brillantine... pour mieux glisser en toi..."


"Oh, je suis sûr que tu glissera très bien en moi... et j'en ai hâte..."




CHAPITRE 5


JUILLET 1942






Cela faisait deux ans maintenant que Tadeus vivait, à l'insu de tout le monde, enfermé au grenier de la villa von Schlegel. Il n'y avait, par chance, jamais eu de problèmes. L'amour entre Wolfgang et Tadeus ne cessait de croître et embellir.

Tadeus n'avait plus eu le moindre souci pour accepter leur relation et son aspect physique. Au contraire, chaque jour il priait dieu de protéger leur amour.


Wolfgang était arrivé à installer un ingénieux système d'alarme qui n'avait jamais eut à servir. Pour les dix-huit ans de Tadeus et ses dix-neuf ans, Wolfgang était même arrivé à organiser au grenier une petite fête avec plein de gâteaux et un excellent vin.


Les rares fois où son père avait dû s'absenter, surtout les week-ends où il allait à leur maison du lac en emmenant presque tous les domestiques, Wolfgang avait pu faire sortir Tadeus du grenier et se promener un peu au jardin quand, le seul couple de domestiques restés en ville, la cuisinière et le valet de chambre, qui était mari et femme, allaient à l'église le dimanche matin.


L'armée allemande avait déjà conquis une grande partie de l'Europe, mais la guerre n'avait que de pâles échos à Oranienburg, en dehors des proclamations victorieuses du commandement à la radio que le baron écoutait parfois avec un petit sourire satisfait.


En juin, Wolfgang avait reçu une terrible nouvelle. Ces deux ans durant, il n'avait jamais cessé de faire de discrètes enquêtes pour apprendre où avaient pu finir les parents et le frère de Tadeus. Il ne pouvait rien demander officiellement, qu'un aryen s'intéresse à des juifs aurait éveillé des soupçons.


Mais quand il apprit que Friedrick avait été promu capitaine et travaillait pour les services secrets de l'armée, dans les bureaux de Berlin, il alla le voir. Il savait que Friedrick ne le trahirait jamais, mais par prudence il lui cacha que Tadeus était caché chez lui.


Quand il arriva à le rencontrer, à Berlin, Friedrick l'invita à déjeuner dans un élégant restaurant où, discrètement, les officiers pouvaient s'éclipser avec l'un des jeunes serveurs, après quoi ils avaient fait une promenade le long du mur d'enceinte du zoo.


"Friedrick, je suis sans nouvelles depuis deux ans d'une famille d'Oranienburg qui a été arrêtée par la Gestapo..."


"De qui parles-tu ? Je les connais ?"


"Ce sont... des juifs, ils habitaient près de chez nous. Les Brenner, ils avaient une boulangerie..."


"Oui... je crois voir. L'aîné n'était pas mal du tout... Mais pourquoi t'intéresses-tu à eux ?" lui demanda son amis, étonné mais en rien scandalisé.


"Ils avaient deux fils qui travaillaient pour nous, à l'imprimerie... Aaron et Tadeus. Ils ont été arrêtés avec leurs parents. C'étaient de braves gens, tranquilles et pacifiques. Je me suis souvent demandé ce qu'ils étaient devenus."


"Tu t'intéresses à qui ? Aaron ou l'autre ? Y aurait-il eu... quelque chose entre vous ?" demanda Friedrick avec un sourire malicieux.


"Un truc dans le genre. Pourrais-tu essayer de te renseigner sans t'exposer ?"


"Me renseigner... peut-être. Le frère de mon amant actuel travaille aux archives du tribunal spécial. Il pourra peut-être retrouver leur trace. Mais si l'on trouve où ils sont, je doute qu'il soit facile de les en faire sortir... ne serait-ce que ce seul Aaron. Tu as une idée de pourquoi ils ont été arrêtés ?"


"Conspiration contre le Reich. C'est ce qu'a dit le type de la Gestapo. Il paraît qu'Aaron appartenait à un groupe secret de sionistes qui essayait d'organiser leur fuite en Palestine..."


"Je vois. Essayer de sauver sa peau, quand on est juif, c'est considéré conspirer contre le Reich. C'est ridicule !"


"J'aurais dit tragique." répondit Wolfgang.


"Je n'ai rien de personnel contre les juifs, mais tu ne crois pas être un peu trop... tendre ? Enfin, moi j'aurai été d'accord pour leur payer le train s'ils voulaient émigrer en Palestine ou ailleurs. Mais il semble que certains d'entre eux aient vraiment conspiré. Il se peut bien que tes Brenner soient les innocents que tu dis, mais ils ne le sont pas tous..."


"Ni plus ni moins que les autres allemands. Le fait qu'un aryen conspire contre le Reich justifierait-il qu'on persécute tous les aryens ?"


"Bien sûr que non, ce serait idiot !"


"Justement."


"Je vois. Tu n'as pas tort."


"À mon avis, les juifs ne sont ni meilleurs ni pires que nous, que les aryens. Exceptés bien sûr, chez les aryens, la Gestapo et les SS. C'est à croire qu'avant de les accueillir dans leurs rang on leur fasse passer un examen de barbarie et de bestialité..."


"Tu ne crois pas que tu exagères un peu ?" lui demanda Friedrick.


"Tu travailles aux services secrets, tu dois savoir mieux que moi de quel bois ils sont faits."


"J'espère, Wolfgang, que tu gardes de tels propos pour moi. Je ne te trahirai pas, mais tout le monde n'est pas comme moi. Quoi qu'il en soit... j'ai peur de devoir te donner raison. Bon, tu as bien fait de ne pas me parler de ça au téléphone, je sais que nombre de lignes sont contrôlées. À croire que notre sport national, ces temps-ci, est de nous espionner les uns les autres. Et la suspicion tourne à la paranoïa et la schizophrénie... Je ferai mon possible pour t'avoir des nouvelles et... si par hasard j'arrivais à trouver leur trace... ce qui n'est pas dit, je ne te promets rien, mais on réfléchira au moyen de faire sortir ton Aaron..."


"Merci, Friedrick, tu es un vrai ami." dit Wolfgang sans démentir ce que Friedrick avait compris.


"Si j'ai des nouvelles, je t'appelle et te souhaite bon anniversaire. Alors tu te moqueras de moi et me diras que je me trompe de date. Pour me faire pardonner je t'inviterai à déjeuner à Berlin. D'accord ?"


"Je vois que tu es devenu un pro de l'espionnage !" répondit Wolfgang en riant.


"C'est la raison pour laquelle je suis encore en vie, mon cher Wolfgang, tout homosexuel que je sois. Les lois et règlementations contre nous sont de jour en jour plus dures et plus lourdes."


Wolfgang avait décidé de ne rien dire à Tadeus pour ne pas lui donner de faux espoirs. L'appel de Friedrick arriva plus tôt qu'il ne s'y attendait. Dès qu'il put il retourna à Berlin et en arrivant devant lui il lui trouva un air sérieux.


"Wolfgang, j'ai appris que... apparemment le cadet a disparu, ils ne l'ont jamais retrouvé, on ignore où il est et s'il est encore vivant. Mais les trois autres, y compris ton Aaron, ont été envoyés à Dachau... et ne pourront plus en sortir."


"Mais ils sont vivants ?"


"Tu n'as pas compris ? Ils ne pourront plus en sortir parce que... ils sont morts tous les trois. Je suis désolé, Wolfgang."


"Tu en es sûr ?"


"Oui. La liste des quarante-six juifs supprimés ce jour là contenait les noms d'Aaron et de son père. Sa mère a été tuée quelques jours plus tôt avec vingt-deux autres juifs."


"Tu sais comment ils sont morts ?"


"Contente-toi de savoir que ce n'était pas de mort naturelle. Je préfère ne rien te dire d'autre. Et je t'en prie, n'insiste pas."


"Bon, d'accord. Quoi qu'il en soit, merci, Friedrick."


"J'aurais préféré ne pas avoir à te donner cette nouvelle, surtout pour ton Aaron."


"Après tout," dit Wolfgang plein d'amertume, "ce n'étaient que des juifs !"


En rentrant à Oranienburg, Wolfgang passa le voyage à se demander s'il devait ou non le dire à Tadeus. Non, il ne pouvait pas le lui cacher, même s'il savait que le coup serait dur. Mais comment lui dire ? Fallait-il le préparer, et prolonger par là sa douleur, ou le lui dire d'un coup... En tout cas il allait falloir être auprès de lui, très près de lui.


Une fois arrivé, il décida de ne pas aller à l'imprimerie mais de rentrer chez lui. Son père ignorait l'heure de son retour de Berlin et ne l'attendait pas. Il monta au grenier.


Tadeus l'accueillit avec son habituel beau sourire... qui s'éteignit dès qu'il vit l'air triste de Wolfgang. Il le prit dans ses bras et le jeune homme le serra fort.


"Que se passe-t-il, Wolfgang, mon amour ?"


"Malheureusement... mauvaise nouvelle..."


"Ils m'ont trouvé ? Ils savent que tu me caches ici ?"


"Non, mon amour, sinon ils seraient déjà ici, à ma place."


"Alors ?" demanda Tadeus, un peu soulagé.


"Ta famille... j'ai appris..."


"Ils sont morts..." murmura Tadeus.


"Oui."


"Tous ? Tous les trois ?" demanda-t-il d'une toute petite voix.


"Oui, mon amour." dit Wolfgang en tâchant de retenir ses larmes devant la douleur de son amant.



"Tu nous as repoussés, tu nous as couverts de honte, 

tu ne sors plus avec nos armées.

Tu nous fais reculer devant l'ennemi, 

et ceux qui nous détestent se partagent nos dépouilles.

Tu nous livres comme des brebis de boucherie, 

tu nous disperses parmi les nations."


Récita Tadeus à voix basse. Il marqua une pause et reprit :



"Lève-toi! Pourquoi dors-tu, Seigneur? 

Réveille-toi, ne nous repousse pas pour toujours!

Pourquoi te caches-tu? 

Pourquoi oublies-tu notre misère et notre oppression"


Ils restèrent enlacés, serrés l'un contre l'autre, en silence. Puis Tadeus lâcha un petit soupir et dit :



" Dieu ! Créé en moi un cœur pur,

renouvelle en moi un esprit bien disposé.

Ne me rejette pas loin de ta face.

Ne me retire pas ton Saint Esprit.

Rens-moi la joie de ton salut.

Et qu'un esprit de bonne volonté me soutienne."


Tadeus se laissa aller dans les bras de son ami puis essuya des doigts les larmes de Wolfgang.


"Ne pleure pas, mon aimé. Sois fort avec moi, pour moi. Tu es mon roc, après le Seigneur, tu es mon soutien. Le Seigneur donne, le Seigneur reprend, béni soit le Seigneur."


Wolfgang admirait la force d'âme de son ami. "Tu es fort, Tadeus. À ta place j'aurais sombré dans le désespoir. Je suis si désolé pour toi... pour tout cela. Je voudrais pouvoir en faire plus pour toi."


"Tu en fais déjà beaucoup, Wolfgang. Et ce n'est que grâce à ton amour que je ne me sens pas seul, que ma vie a encore un sens. J'ignore comment tout cela va finir, j'ignore combien dureront encore ces épreuves. Mais rappelle-toi bien, quoi qu'il arrive, que mon amour pour toi ne connaîtra jamais de fin."


Wolfgang dut retourner à l'imprimerie. Son père remarqua son expression triste et lui en demanda la raison.


"Je suis un peu fatigué, Père."


"Pourquoi ne vas-tu pas passer quelques jours à la maison du lac ? Tu ne bouges plus d'ici..."


"Nous avons beaucoup de travail, ce n'est pas le moment que je m'en aille. Mais je tâcherai de prendre un peu de repos, lorsque ma présence sera moins nécessaire."


"Je ne comprends pas, Wolfgang... on dirait que quelque chose te retient à Oranienburg. Quelque chose... ou quelqu'un ?"


"Quelqu'un ? Mais non, qui pourrait-ce être, à part notre travail ?" dit Wolfgang, un peu tendu en se demandant si son père ne soupçonnait pas quelque chose.


"Je ne sais pas. Et puis je ne t'ai jamais vu avec une jeune fille. Tu ne penses donc pas à fonder une famille ? Aucune ne t'intéresse ?"


"Pas encore, pas tant que nous sommes en guerre. Mes amis sont tous partis au front, certains y sont morts, quelques un sont à Berlin. Oranienburg a l'air d'être devenu une ville fantôme."


"Nous faisons notre partie, pour notre pays, en imprimant ce qu'on nous demande pour l'effort de guerre. Mais la guerre ne durera pas toujours. Notre führer aligne les victoires. Nos ennemis sont à genoux. La guerre finira vite, grâce à notre puissance."


"Même maintenant, alors que les américains sont entrés en guerre contre nous ?" demanda Wolfgang.


"Nos alliés japonais les tiennent en garde, nous n'avons pas grand-chose à craindre des américains. Les russes sont en retraite devant l'avancée victorieuse de nos armées, et la grande Angleterre ne va pas tarder à perdre sa superbe."


"Je crains le jour où Hitler et sa clique n'auront plus aucun opposant." dit Wolfgang. "Plus leur puissance augmente, plus grandit leur arrogance."


"Je m'en fais pour tes idées antigermaniques et antipatriotiques." dit son père d'un ton désapprouvqteur.


"Non Père, j'aime l'Allemagne au moins autant que toi. Ce que je n'aime pas c'est ce que ceux qui se sont nommé nos gouvernants sont en train de faire à notre patrie."


"Tais-toi, Wolfgang, tais-toi. Veux-tu mener la famille à la ruine ? Si j'ai pensé autrefois qu'il était normal que tu exprimes une rébellion adolescente contre ta famille, tu es désormais un homme et tu devrais avoir mis tes idées en ordre."


"Et je l'aurais sans doute fait si l'on ne m'avait pas forcé à penser que 'mettre ses idées en ordre' ne veut pas dire soutenir la politique de nos gouvernants. J'aime notre terre, père, et c'est pourquoi je pleure pour elle."


"Mais comment donc, au moment même où l'Allemagne triomphe de tous ses ennemis ?"


"Des ennemis qu'elle s'est faits toute seule, en tuant ses fils et les fils d'autres peuples. J'ai trouvé bien que l'Allemagne s'unisse, guidée par son Kaiser. L'Anschluss et l'Autriche, à la limite, je peux y trouver un sens : nous parlons la même langue, nous avons des traditions semblables. Mais ça s'arrête là. Quel droit avions nous de prétendre dominer d'autres peuples ?"


"Mais Wolfgang, c'est le droit du plus fort. Vois les loups, le plus fort devient le chef de la horde, c'est une loi de la nature. Et on ne peut pas devenir chef de horde sans un combat avec les autres loups jusqu'à ce qu'ils reconnaissent tous sa supériorité et acceptent son commandement. C'est la loi de la nature."


"Qu'il est beau de vivre dans un monde de loups, et non un monde d'humains !" s'exclama Wolfgang, sarcastique.


"Le loup ne choisit pas de naître loup. Pas plus que nous ne pouvons choisir ce que nous naissons. Nous ne pouvons qu'accepter le monde où nous vivons et tâcher d'y trouver notre place, si nous voulons survivre."


"Exact, tu parles d'un monde de loups et pas d'un monde d'hommes." lança Wolfgang et il mit fin à la conversation en allant s'occuper d'une rotative qui semblait mal marcher.


Quand enfin, la nuit venue, il put rejoindre Tadeus, il se coucha près de lui et le prit dans ses bras. Il n'avait pas envie de lui faire l'amour : Tadeus était encore trop triste et lui-même ne valait guère mieux.


Ils restèrent longuement comme ça ; immobiles te enlacés.


"Comment vas-tu, mon amour ?" lui demanda Tadeus.


"Tu t'en fais pour moi ?"


"Je ne devrais pas ? Pour qui devrais-je m'en faire, alors ? Tu es tout ce qu'il me reste, tu le sais. Désormais notre amour est ma seule richesse. Tu le sais bien. Si tu vas bien, je vais mieux. Si tu vas mal, c'est pire pour moi."


Et soudain l'alarme se déclencha : quelqu'un montait au grenier. En hâte, Tadeus glissa sous le lit, derrière l'armoire et se cacha dans la niche. Wolfgang regarda autour de lui prêt à faire disparaître tout indice qui puisse mener à Tadeus. Il vit la montre à gousset sur la table, la referma et la mit en poche.


La porte s'ouvrit.


"Wolfgang, que fais-tu ici ?" lui demanda son père.


"Je ressens parfois le besoin de monter ici... c'est ici que sont les affaires de ma mère." répondit-il en espérant donner un ton convainquant à sa voix.


"Les affaires de ta mère ?" demanda le baron, surpris.


"Oui, elle me manque, parfois. Son souvenir me semble s'estomper de jour en jour. Alors je monte ici, pour me sentir plus proche d'elle. Mais toi, que fais-tu ici ?"


"Je t'ai cherché partout. Je montais ici en désespoir de cause. J'ai eu un appel : je dois aller à Berlin demain à la première heure, je suis convoqué par Goebbels au ministère de la propagande. Cela pourrait être une nouvelle commande importante. Si c'était le cas, je demanderais à être autorisé à employer d'autres main d'œuvres issus des condamnés aux travaux forcés. Si j'en ai l'autorisation, c'est toi qui iras choisir les prisonniers au camp de Sachsenhausen."


"D'accord."


"Demain matin il faut que tu ailles à l'imprimerie. Tâche de faire hâter l'impression du livre du général Wilhelm Brueckner pour libérer une autre rotative."


"Oui, d'accord."


"Et maintenant va dormir. Si tu fais des nuits blanches tu seras forcément épuisé, après, de jour."


"Oui, je vais y aller. Je reste encore cinq minutes..."


Dès que son père fut sorti et qu'il eut vérifié son départ, il appela Tadeus à voix basse, lequel se glissa hors de sa cachette.


"Il faut que je parte. Je ne sais pas si je pourrai venir demain, avant la nuit. Tâche de dormir, mon amour."


"Toi aussi, Wolfgang." répondit Tadeus avec un sourire et en lui posant un petit baiser sur la bouche.


Quelques jours plus tard Wolfgang dut aller à Sachsenhausen choisir de nouveaux travailleurs pour l'imprimerie, comme l'avait espéré son père. Il fut très ému de ce qu'il put entrevoir du camp de concentration. Et quand le commandant convoqua les détenus parmi lesquels il devrait choisir, Wolfgang fut encore plus troublé.


Il devait en choisir à peine quelques uns parmi plusieurs centaines... il savait que ce serait pour les élus l'espoir de la survie, espoir qu'il refuserait aux autres. Qui devait-il choisir, les juifs, les homosexuels, les témoins de Jéhovah, les gitans ou quels autres maudits ?


Certes, son cœur le poussait à choisir ceux en plus piteux état, mais il lui fallait aussi choisir des gens capables... Il se résolût à leur demander qui avait de l'expérience en imprimerie, pour faire un premier tri concédé à ce critère. Quarante-six hommes se présentèrent. Il était autorisé à en choisir cinq. Alors il les fit mettre en ligne, compta dans sa tête, confia son choix au hasard et désigna le troisième, le treizième, le vingt-troisième, le trente-troisième et le quarante-troisième.


Il nota leurs numéros de matricule et retourna aux bureaux confirmer son choix.


Le Commandant vérifia qui il avait choisi : "Etrange choix, Herr von Schlengel. Deux juifs, un homosexuel, un prêtre et un déserteur..."


"Ils ont tous une expérience en imprimerie." dit Wolfgang.


"Le prêtre aussi ? Ah oui, il aurait été responsable du bulletin du diocèse de Leipzig... Mais ce juif de soixante-sept ans ? N'auriez-vous pas mieux fait d'en choisir un plus jeune ?"


"Il est très expérimenté, du moins c'est ce qu'il dit."


"Soit. Mais rappelez-vous qu'en signant ce formulaire, vous assumez leur responsabilité : si l'un d'eux devait fuir..."


"Je sais. Mais je ne crois pas que cela se puisse : où iraient-ils ? Surtout s'ils doivent garder leur tenue de détenu."


"Est-il bien clair qu'avec ce détachement vous leurs assurerez le gîte et le couvert ?"


"Oui, soyez assuré, commandant, que j'ai lu avec soin toutes les clauses du contrat."


"Avez-vous un pistolet ?"


"Un pistolet ? Mais pourquoi donc ?" répondit Wolfgang, stupéfait.


"Pour abattre quiconque chercherait à fuir, évidemment."


"Je doute qu'ils essaient." répondit Wolfgang. "Mais non, je n'ai pas de pistolet."


Une fois réglées les formalités, Wolfgang les fit monter dans le camion qui l'avait amené à Sachsenhausen, conduisit jusqu'à l'imprimerie de son père et leur montra la chambre, avec trois lits superposés, où ils devraient passer la nuit.


"Je suis désolé, mais nous n'avons pas mieux pour vous loger..." s'excusa Wolfgang.


Le déserteur répondit : "Monsieur, en regard à notre précédent hébergement, c'est un palace."


Le cadet des prisonniers juifs désigna le prisonnier au triangle rose et dit : "Mais faut-il vraiment que nous partagions cette pièce avec ce type-là ?"


"Non," répondit Wolfgang, cassant, "si vous préférez retourner à Sachsenhausen, je me ferais une joie de vous reconduire."


"Ce n'était qu'une question..." balbutia le jeune juif, penaud.


"Et c'était ma réponse. Le responsable de votre chambrée, ce sera lui." dit-il en désignant le prêtre. "À présent suivez-moi, le chef d'équipe vous affectera un travail en fonction de votre expérience. Si l'un d'entre vous a menti sur son expérience en imprimerie... autant qu'il me le dise tout de suite."


Ils protestèrent tous de leur expérience en la matière. Mais Wolfgang remarqua que le jeune déserteur ne disait rien et regardait par terre, à l'évidence mal à l'aise.


Wolfgang consulta la liste qu'il avait en main : "Jospeh Steinweg, quand le contremaitre vous aura affecté un travail, viens dans mon bureau."


"Oui monsieur." répondit le jeune déserteur.


Quand Steinweg se présenta dans son bureau, Wolfgang le fit asseoir. "Quelle tâche t'a affecté le contremaitre ?"


"Vérifier les niveaux d'encre et vérifier sa fluidité, monsieur."


"Et bien sûr, tu ne lui as pas dit n'avoir jamais travaillé dans l'imprimerie..."


Le jeune homme lui jeta un coup d'œil apeuré: "Ne me renvoyez pas à Sachsenhausen, monsieur... les gars comme moi y sont tués à la première occasion. Les déserteurs... ils ont tous le droit de nous tuer, après ils n'ont qu'à dire que nous essayions de fuir. Je vous en prie, monsieur..."


"Quand j'ai demandé qui avait menti, tu n'as pas eu le courage de me le dire."


"Je me suis dit que je pourrais apprendre... je ne veux pas être renvoyé là-bas..."


"Oui, bien sûr que tu peux apprendre. La seule difficulté de la tâche qu'il t'a donnée est le contrôle de la fluidité de l'encre... je veillerai à t'apprendre à le faire."


"Merci monsieur. Je ferai de mon mieux, monsieur..."


"Pourquoi as-tu déserté ?"


"Parce que je suis lâche, monsieur. Parce que toutes les nuits j'avais des cauchemars, sur ceux que j'avais tués et sur mes compagnons morts à mes côtés."


"Tu étais au front ? Où ?"


"À Volkhov, monsieur, quand j'ai déserté."


"Mais tu as tué... pour ne pas être tué..." lui dit Wolfgang.


"Ah oui, monsieur ? Les enfants, les femmes et les vieillards, c'était pour ça ? On tire sur tout ce qui bouge. Je ne cherche pas à me justifier, monsieur, je sais que je suis lâche. Mais personne ne peut trouver plus de courage qu'il n'en a."


"Qui suis-je pour te juger, moi qui suis ici en sécurité et non au front. Tâche de bien t'acquitter de ton travail et d'apprendre vite et bien."


"Puis-je vous poser une question, monsieur ?"


"Mais bien sûr."


"Pourquoi m'avoir choisi, moi ?"


"Et pourquoi pas toi ? Peu m'importe ton passé, seul m'importe comment tu vas travailler ici. Fais de ton mieux, Steinweg. Et à présent va-t-en... et envoie-moi n'importe lequel des quatre autres."


"Oui monsieur, et merci, monsieur."


En fait Wolfgang voulait parler à Valentin Obermann, le prisonnier homosexuel de vingt-huit ans. Mais il ne voulait pas convoquer lui seul, aussi parla-t-il à tous les autres. Quand Valentin entra, il le fit s'asseoir à son tour.


"Et toi, Obermann, quelle est ton expérience en imprimerie ? Je lis ici que tu étais serveur..."


"Mais avant, monsieur, je travaillais pour l'institut de herr Hirschfield où j'étais chargé d'imprimer les travaux de l'institut. Un ami de herr Hirschfield avait une petite imprimerie où je travaillais, monsieur. Quand ils ont fermé l'institut j'ai été au chaumage et je suis devenu serveur."


"Tu es à Sachsenhausen depuis combien de temps ?"


"Deux ans, trois mois et douze jours, monsieur."


"Tu es en moins piteux état que les autres que j'ai vus porter le triangle rose... Comment as-tu fait pour survivre ?"


Le jeune homme baissa les yeux. "Je... j'étais le... le protégé du kapo..."


"Il était homosexuel, lui aussi ?"


"Non monsieur, jamais un triangle rose ne serait choisi comme kapo. C'est un droit commun, monsieur, un triangle vert. Un criminel récidiviste, monsieur. Il m'a choisi pour... pour le servir, monsieur. Il faut dire que dès qu'on porte un triangle rose, monsieur... on devient... la putain du camp..."


Wolfgang frémit : "Tâche de ne pas... provoquer les autres, ici."


Obermann le regarda, surpris : "Mais croyez-vous que dans ma situation je puisse seulement y penser, monsieur ?"


"La chair est faible, parfois. Nous ne sommes pas des saints. Et je ne veux pas de problèmes, ici."


"Il n'y en aura pas, pas par ma faute, monsieur. Grâce à vous j'échappe déjà au kapo..."


"Il te maltraitait ?"


Obermann eut un sourire amer : "Il me donnait à manger trois fois par jour... chaque fois après s'être amusé. Par exemple... pendant que je travaillais pour lui je devais garder dans l'anus le manche d'une brosse qu'il faisait bouger du pied... et je devais l'en remercier. Ou bien il enfilait en moi ce qu'après je devais manger... ou il jetait la nourriture par terre où je devais la manger sans les mains... pendant qu'il me baisait... ou bien il pissait dans ma soupe, avant de me laisser la manger..."


"Mon dieu, mais c'était un animal !"


"Mais au moins je mangeais, monsieur. Les kapos ont puni un garçon qui s'était refusé... Ils l'ont d'abord laisser jeuner presque une semaine... et quand il s'est encore refusé, ils l'ont tué à coup de pieds... Moi au moins je suis encore en vie, monsieur."


"Mais... le commandant du camp permettait tout cela, Obermann ?" lui demanda Wolfgang, horrifié.


"Si quelqu'un se hasardait à se plaindre ou protester, en général il ne voyait pas le matin suivant, monsieur. Vous m'appelez Obermann, là-bas nous n'étions que des numéros à écrire ou effacer. Mais en général à effacer."




CHAPITRE 6


NOVEMBRE 1943






Wolfgang était à table avec son père quand le téléphone sonna. Son père alla répondre, un peu embêté. Wolfgang l'entendait, dans la pièce d'à côté, protester vivement avec des "vous ne pouvez pas me faire ça !" ou autre dans le genre "C'est comme ça que vous honorez vos promesses ?". Il se demandait ce qu'il se passait.

Son père revint à table l'air furieux, le regard noir.


"Que se passe-t-il, père ?" lui demanda Wolfgang.


"On m'informe qu'arrivera demain ton ordre de mobilisation ! Ils m'avaient promis que tu ne serais pas appelé. Mais ils disent que les circonstances ont changé et que l'armée a besoin de sang neuf..."


Wolfgang sentit le monde s'effondrer sous lui : qu'allait-il faire, à présent, pour Tadeus ? Sa survie dépendait de lui, et s'il lui fallait partir à la guerre... Que pouvait-il faire ? Lui dire de s'enfuir, de se cacher ailleurs ? Mais où ? Chez qui ? Il pensa à Friedrick mais il doutait que, malgré toute son amitié pour lui, il accepte de faire quelque chose pour Tadeus. Et qui d'autre ?


"Non... je ne peux pas partir." lâcha-t-il enfin, persuadé qu'il lui fallait à tout prix rester ici, à Oranienburg.


"Mais enfin, veux-tu être fait prisonnier comme déserteur ?"


"Je me cacherai... au grenier..." dit le jeune homme, au désespoir.


"Et tu ne crois pas que c'est le premier endroit où ils viendraient te chercher ? Et il en est de même pour notre maison du lac et l'imprimerie. Non, ça me rend fou, mais tu dois y aller, il n'y a rien à faire. Et puis ils n'ont pas mâché leurs mots : si tu n'y vas pas, demain l'imprimerie ferme."


"Je ne peux pas... je ne peux pas...." gémit presque Wolfgang.


"Mais qu'y a-t-il ? Pourquoi te met-tu soudain à trembler comme une gonzesse ? Comme un bébé ? Tu as vingt-quatre ans, bordel ! Ça veut dire quoi, je ne peux pas ? Je ferai mon possible pour que tu n'aies pas à aller au front, j'arriverai bien à te faire appeler dans un bureau quelconque ! Bon, je n'en suis pas si sûr... Berlin est bondé de pistonnés. Mais quoi qu'il en soit, toi, tu pars demain."


Wolfgang était navré, détruit et désespéré. Et ce n'est que la force du désespoir qui lui donna le courage de faire la seule chose qu'il pouvait pour sauver Tadeus.


"D'accord, j'irai, je ne vais pas déserter, mais à une condition. Il faut que tu me jures de faire quelque chose pour moi. C'est ça ou je déserte et ton imprimerie est en faillite."


Son père le regarda, surpris par le brusque changement de ton de son fils. "Quelque chose pour toi ? Mais quoi ?"


"Depuis près de trois ans, je cache ici un jeune juif. Sa vie dépend de moi. S'il faut que je parte, tu dois m'assurer, me jurer, que tu prendras soin de lui, que tu le cacheras et que tu subviendras à ses besoins."


Son père écarquilla les yeux, figé, la fourchette en l'air : "Un juif ? Depuis trois ans ? Où ? À la maison ou à l'imprimerie ?"


"Donne-moi d'abord ta parole, père."


"Mais oui, je te le jure... inconscient ! Un juif ! Qui est-ce ? Où le caches-tu ? Qu'est-il pour toi ? Il ne serait pas... ton amant, par hasard ce juif ?"


Wolfgang regarda son père d'un air de défi : à ce stade autant valait parler clair : "Si, c'est mon amant. Et tu le connais, c'est Tadeus Brenner. Tu le garderas caché et tu pendras soin de lui, tu l'as juré. Tu prendras soin de lui aussi bien que je l'ai fait. Pour moi il compte plus que ma propre vie."


"Ton amant... Tadeus Berenner est ton amant... Oui, je me souviens de lui... il était beau garçon, je dois l'admettre. Donc tu es homosexuel... L'est-il aussi ou alors..."


"Je ne l'aurais jamais forcé à... nous nous aimons..."


"Pendant trois ans... C'est lui qui t'a dévoyé ?"


"Non, je le suis depuis l'adolescence. S'il faut que l'un ait dévoyé l'autre, ce serait moi. Tu as juré ; si tu t'occupes de lui, je pars demain. Tu l'as juré..."


"Oui, mais oui, je l'ai juré. Si tu as pu, pendant trois ans... sans que personne ne soupçonne rien... Mais un juif, enfin ! D'accord, il est très beau, mais... De toute façon je n'ai rien contre ce Brenner. Mais pourquoi ne me l'as-tu jamais dit ?"


"Parce que... parce que je ne savais pas comment tu l'aurais pris. Quelle aurait été ta réaction à entendre que j'étais homosexuel et qu'en plus je cachais un juif."


"Quoi, comment j'aurais réagi ? Mais ce sont tes affaires. Comment aurais-je dû réagir ? Et où le caches-tu ?"


"Là-haut, au grenier."


"Ah, ainsi donc ce n'était pas la nostalgie de ta mère qui t'attirait là- bas, c'était tout autre chose. Et moi j'ai tout gobé comme un idiot."


"Je ne pouvais pas te donner la vraie raison. Tu lui monteras à manger au moins une ou deux fois par jour et tu le descendras, quand les domestiques dorment, aux toilettes et se laver ?"


"Et bien je dois dire que tu m'impressionnes, tu es arrivé à faire tout ça dans le secret pendant trois ans..."


"J'ai bricolé un système d'alarme et je lui ai aménagé une cachette, c'est là qu'il s'est caché la fois où tu m'as trouvé au grenier..."


"C'est bien. Alors à présent, montons au grenier."


"Non, je dois d'abord lui parler, seul à seul, lui expliquer ce qui se passe. Cet après-midi je n'irai pas à l'imprimerie, je vais rester avec lui. Tu monteras avec moi, après le dîner. Mais prends garde, ne me joues aucun sale tour, sinon... Quoi qu'il puisse arriver à Tadeus est deux fois pire que si ça m'arrivait à moi."


"Inutile de me menacer, je n'ai jamais eu qu'une parole. Et je t'ai promis, tu ne m'as pas entendu ?" répondit son père, un peu fâché.


"S'il lui arrivait quelque chose, peu importe que ce soit par ta faute ou pas..."


"Assez, Wolfgang ! Il ne lui arrivera rien tant qu'on ne me met pas en prison et que je ne meurs pas. Mais il y aura toutes les raisons que ça arrive si on découvre que je cache un juif, recherché qui plus est, sous mon toit. Ne vois-tu pas qu'il est de mon propre intérêt qu'il ne lui arrive rien ?"


"C'est vrai, pardon, père. C'est que... cette nouvelle me perturbe. Oui, je te fais confiance. J'ai beau te trouver un paquet de défauts, je sais que tu n'as qu'une parole." dit Wolfgang, d'un ton adouci.


"Bon, merci pour me reconnaître ce paquet de défauts ! Ah, le respect pour les parents se perd, de nos jour." dit le baron, mais d'un ton amusé.


"Tu ne t'es jamais dit que ton père avait des défauts ?"


"Si, bien sûr, mais je n'aurais pas eu l'ombre de l'idée de le lui cracher au visage comme tu viens de faire !" dit-il en riant.


Le déjeuner terminé, Wolfgang ramassa les restes, les mit sur une assiette qu'il cacha dans une serviette sous le regard amusé de son père et monta voir son amant.


"Wolfgang ! Tu m'avais dit que tu ne pourrais pas venir avant la nuit !" s'exclama Tadeus, ravi.


"Et je ne t'ai pas encore dit que je vais passer tout l'après-midi avec toi, jusqu'à l'heure du dîner, mon amour."


"C'est vrai ? En voilà une bonne nouvelle !" dit Tadeus en le prenant dans ses bras pour l'embrasser.


"Mange Tadeus. Après j'ai des trucs à te dire..." lui dit Wolfgang en souriant.


"Des trucs à me dire ?" lui demanda Tadeus en scrutant son expression. "Il y a un problème ?"


"Oui... mais en partie résolu. Ne t'en fais pas, mange tranquillement, maintenant."


"Ton sourire est un peu voilé. Tu es sûr que je n'ai pas à m'en faire ?"


"J'en suis sûr. Mange." dit Wolfgang en s'asseyant à côté de lui et il lui caressa doucement la jambe.


Lorsqu'il eut fini de manger, Wolfgang fit asseoir Tadeus sur ses genoux.


"Bien, Tadeus, tu as deviné, il y a des problèmes, mais je leur ai trouvé une solution, en partie au moins. La guerre commence à mal tourner, malgré les dénégations des autorités. Aussi l'armée enrôle-t-elle des troupes fraîches, dont moi. Dès demain je dois me présenter au commandement local pour commencer mon service militaire..."


Le regard de Tadeus passa de l'inquiétude à l'effroi. Wolfgang le caressa.


"Attends d'entendre tout ce que j'ai à te dire, mon amour, avant de prendre peur. Je dois donc partir demain et je n'ai aucune idée d'où ils m'enverront. Bien sûr, je m'en suis fait pour toi pendant la période où je ne serai plus ici, et j'ignore pour combien de temps. Mais tu vas rester ici, en sécurité. Mon père m'a juré qu'il prendra soin de toi, qu'il te montera lui-même à manger, qu'il te protègera. Il l'a juré et je sais qu'il tiendra parole qu'il m'a donnée."


"Ton père ? Tu lui as parlé de moi ? Tu lui as parlé de nous ?" lui demanda Tadeus, les yeux écarquillés.


"Je n'avais pas le choix. Je sais pouvoir lui faire confiance. Et ici, à lui seul. Je ne peux pas en dire autant des domestiques. Et oui, je lui ai parlé de notre amour, il fallait qu'il sache ce que tu comptes pour moi."


"Et... qu'a-t-il dit ?" demanda Tadeus puis il retint son souffle.


"Rien, il a accepté la nouvelle. Il se moque autant de ce que tu sois juif que de ce que tu sois mon amant. Mon père n'a jamais été un homme d'idéologie, il a toujours été pragmatique. Il sait que si je refusais la conscription cela lui coûterait trop. Et il sait que s'il prend soin de toi il n'y perdra rien, pourvu qu'il soit prudent. Je reviendrai ce soir avec lui, je lui expliquerai le fonctionnement de l'alarme, on lui montrera ta cachette, il doit tout savoir. C'est d'accord ?"


"Oui. Et si tu fais confiance à ton père, je lui ferai aussi confiance. C'est vrai qu'il ne nous a jamais maltraités, ni les Brenner ni les autres juifs. Mais tu vas terriblement me manquer, et j'aurai sans cesse peur pour toi. Tu vas être envoyé au front ?"


"Je l'ignore. Mais crois bien que je ferai tout mon possible pour te revenir. Toi aussi tu vas terriblement me manquer, mon amour. Et nous ne pourrons même pas communiquer, si ce n'est par l'intermédiaire de mon père. Je me suis dit qu'on devait inventer un code secret, pour se dire l'un à l'autre qu'on va bien. Mon père saura qu'on a un code, mais il ne saura pas lequel."


"Mais alors, tu ne lui fais pas confiance ?"


"Mais si, mais je ne veux pas que, par seul souci de ma tranquillité, il me cache qu'il te soit arrivé quelque chose, ou inversement. C'est un code simple : tu as le Guillaume Tell de Schiller. J'en prendrai un exemplaire que je garderai toujours avec moi. Nous utiliserons les trente et une premières pages, une par jour du mois, et chaque mois correspondra à une ligne, de un à douze. Le premier nom de la ligne sera le mot secret qui devra faire partie de notre message pour l'authentifier. Tu as compris ?"


"Oui, c'est simple et clair." dit Tadeus. Il alla prendre le livre, l'ouvrit à la page du jour, trouva la ligne du mois et trouva le premier mot : "Jour. Donc la première phrase du message que je t'enverrais aujourd'hui pourrait être : qu'il me semble loin le jour où nous pourrons nous revoir... ou un truc dans le genre. C'est ça ?"


"Oui, parfait. Et si mon père te disait ou me disait cette phrase, nous saurions que l'autre va bien."


"Mais sera-t-il si loin, ce jour-là ?" demanda Tadeus en reposant le livre pour revenir s'asseoir sur les genoux de son amant.


"Je n'en ai aucune idée, Tadeus. Mais si proche qu'il soit, il me paraîtra toujours trop lointain... Mais viens plutôt... mon aimé..."


Ils se couchèrent sur le lit et commencèrent à s'embrasser et à se caresser, retirèrent peu à peu les habits de l'autre. Ils savaient que c'était peut-être la dernière fois, pour très longtemps, où ils pouvaient faire l'amour ensemble dans la tranquillité.


Quand le désir fut assez intense en eux deux, Wolfgang s'offrit à son amant, qui le prit avec tendresse et virilité. Et tandis que Tadeus bougeait en lui, ils continuaient à s'embrasser de temps en temps, ou à se caresser en échangeant des sourires radieux.


Faire l'amour leur permettait d'oublier toute la laideur de la vie autour d'eux, de leur époque. Il n'y avait plus pour chacun d'eux que leur entière dévotion au plus grand plaisir de l'autre.


"Oui, mon Wolfgang, si quelque chose au monde est beau, c'est bien de faire l'amour avec toi..."


"Je t'aime, Tadeus ,je t'aime tant..."


"Tout en toi me le crie..."


Quand Tadeus eut versé en son amant le tribut de son amour et de son plaisir, ils se reposèrent un peu, en échangeant des mots tendres, puis le plus jeune s'offrit et ils refirent l'amour.


Le sourire béat de Tadeus en l'accueillant en lui fut comme un baume au cœur de Wolfgang. Il le prit avec une tendresse vibrante, en se demandant à nouveau s'ils pourraient encore connaître cela et si un jour ils pourraient vivre ensemble, et quand, sans plus devoir se cacher.


À son tour Wolfgang versa son tribut de sperme à son amant, dans un orgasme calme, au comble du plaisir. Couchés côte à côte, ils s'embrassèrent.


"Tu me manqueras énormément, Wolfgang."


"Mais mon cœur sera toujours avec toi."


"Oui... mais le corps beau et fort que voilà sera au loin. Viendra-t-il le jour ou nous pourrons vivre ensemble sans craintes, sans inquiétudes ni séparations ?"


"Je me le demandais aussi. Il nous faut croire qu'il viendra, mon amour. Nous devons être forts, surmonter tous les obstacles. Nous en avons déjà beaucoup surmontés. Nous aurons raisons des autres aussi. Mon seul regret est que tu doives rester enfermé ici si longtemps..."


"J'ai plus de chance que mes frères juifs et homosexuels et tous ceux qui ont été envoyés en camp de concentration, ceux qui n'en sont jamais sortis vivants... comme ma famille... moi je suis vivant, je vais bien... et j'ai ton amour. Il m'arrive de me sentir coupable à l'égard de ceux qui n'ont pas eu ma chance..."


"Coupable, mon amour ? Mais de quoi donc ? De quoi pourrais-tu être coupable ? Le coupable c'est la méchanceté, la perfidie de ceux qui ont faits ces endroits horribles, certainement pas toi..."


"C'est évident, mais... mais il m'arrive de trouver lourd d'être l'un des rares à avoir eu cette chance. Je peux encore jouir de la vie quand d'autres se la sont vue prendre sans raison... et sans pitié."


"Si tu avais partagé leur sort cela n'aurait en rien allégé leur souffrance. Ne crois-tu pas que ta famille, voyant sa fin venue, a au moins eu le réconfort de savoir que tu n'avais pas été pris ?"


"Je ne sais pas. Ma seule consolation est qu'ils sont désormais dans la paix du Seigneur. Aaron aurait vingt-cinq ans, s'il vivait encore... Je n'ai même pas une photo d'eux. Pas plus qu'une tombe sur laquelle les pleurer. Je n'ai plus rien en ce monde, sauf toi et ton amour. Je ne dis pas que ce soit peu, loin de là, mais je ne peux m'empêcher de souffrir, quand je pense à eux."


"Je les connaissais très peu... mais à travers toi je les considère un peu comme ma famille. Et si nous avions pu nous marier, ne le seraient-ils pas un peu ?"


"Oui, c'est vrai. Et c'est très gentil, ce que tu me dis. Je n'y avais jamais pensé sous cet angle. Merci mon amour, tu allèges un peu mon fardeau."


Le lendemain matin, avant de partir, Wolfgang alla dire un dernier au-revoir à son amant.


Le baron commença à s'occuper du jeune homme. Au début ils se parlaient très peu, juste le minimum nécessaire. Tadeus était un peu intimidé par le père de Wolfgang, mais il se disait que tout comme sa famille était un peu celle de Wolfgang, le baron était un peu la sienne.


Wolfgang arrivait à téléphoner de temps en temps à son père. Ce qui permit à Tadeus d'apprendre qu'il avait été affecté au commandement de Francfort. Il fut heureux de savoir qu'au moins il n'était pas au front. Il sentait bien que son bonheur comptait un peu d'égoïsme, mais si fort qu'il soit, nul ne peut prendre sur ses épaules tous les malheurs du monde.


Un soir, le baron vint parler avec Tadeus.


"Tu es très pâle, à force de rester enfermé ici." dit-il d'un ton songeur.


"Mais au moins, je suis encore vivant, monsieur le baron."


"Aux yeux de quelqu'un qui ne saurait pas que tu es juif, tu pourrais très bien passer pour un aryen. Tu n'as pas les traits de ta race."


Tadeus le regarda en se demandant la raison pour laquelle le baron lui disait cela, et ce qui le rendait si loquace, ce soir.


"Aucun de mes domestiques actuels ne te connait. De plus mon chauffeur a été mobilisé. Tu saurais conduire une automobile ?"


"Moi, monsieur le baron ? Non, je n'ai jamais appris. Et même si je savais, à quoi que je ressemble, mes papiers me désignent clairement comme juif. Je n'ai pas le droit de sortir d'ici sans porter l'étoile jaune et je suis sur la liste des personnes recherchées..."


"Oui, bien sûr, mais... Je n'aurais pas grand mal à te trouver de faux papiers qui fassent de toi un aryen, en changeant ton nom et ton prénom. Si mon fils m'avait parlé de toi plus tôt, tu n'aurais pas eu à rester caché ici si longtemps."


"Je n'en suis pas moins circoncis, monsieur. Le moindre petit contrôle suffirait faire tomber le masque."


"Il y a aussi des aryens circoncis, après une phimosis ou une autre infection. Il suffirait de garder, avec tes papiers, un certificat médical..."


"Pourquoi cette idée de me sortir d'ici, monsieur le baron ?"


"Parce que, comme je te l'ai dit, je n'ai plus de chauffeur. Tu ne me couterais rien et tu pourrais vivre au grand jour... et même parler avec mon fils quand il appelle... tu n'aimerais pas ?"


Tadeaus s'illumina : "Oh que si, monsieur le baron... Mais je vous l'ai dit, je ne sais pas conduire."


"Tu peux apprendre. Je peux t'apprendre. Je peux te trouver tous les papiers qu'il faut... Il faudra juste inventer une histoire, un passé crédible, au cas où un domestique ou n'importe qui se mette à poser des questions. Mais là encore on peut trouver des solutions. Si on y arrivait, au lieu de me voler du temps, tu me deviendrais utile, et tu pourrais vivre une vie normale."


"Je m'en remets à vous, monsieur le baron... Vous en savez plus que moi sur la situation hors d'ici. Vous n'avez qu'à me dire ce que je dois faire."


"Toi ? Rien. Je m'occupe de tout. D'ailleurs mon fils m'a demandé de m'occuper de toi comme il l'aurait fait lui-même... Il faudra te couper les cheveux, courts, c'est la mode chez les aryens. Je vais te faire faire un uniforme de chauffeur... et tu vas devoir apprendre à faire le salut..."


"Il est interdit aux juifs de faire le salut..."


"Mais tu vas devenir aryen, donc tu devras le faire."


"Oui, je comprends... Mais si quelqu'un du coin me reconnaissait ?"


"Personne ne te voit plus depuis des années... on va changer ta coiffure, tes habits, ton nom... On pourrait aussi te teindre les cheveux... le risque est faible. Et qui croirait qu'un juif recherché par la police se promène tranquillement sans chercher à se cacher ? Tu as fière allure, je suis certain que tu peux te montrer sûr de toi. Si quelqu'un devait penser te reconnaître, il faudra que tu te montres offensé, ou amusé, comme tu veux, mais tu devras nier... avec mépris."


"Quoi ? Je devrais montrer du mépris envers mon sang ? Mon peuple ? La mémoire de ma famille ?" répliqua Tadeus, indigné.


"Parfait ! J'étais sûr que tu pourrais faire preuve de fierté ! Mais non, bien sûr que non, il ne s'agit que de feindre, et seulement si c'est absolument indispensable. Souviens-toi du proverbe : l'habit fait le moine. Le monde est un théâtre, le bon acteur y réussit, celui qui ne sait pas jouer n'est qu'un spectateur et il paie."


Le baron se mit au travail. Il obtint tous les papiers qu'il avait dit, ainsi qu'un certificat de réforme pour tuberculose. Il avait rebaptisé Tadeus "Heinrich Schurz", il lui avait appris à conduire et il l'avait promené dans un quartier populaire de Berlin où Heinrich Schurz était censé être né, pour que si nécessaire il puisse décrire le quartier. Ils avaient ensemble imaginé une histoire plausible du passé de Tadeus, ou plutôt d'Heinrich.


Il avait aussi donné à Tadeus une chambre dans le quartier des domestiques. La vie de Tadeus en fut soudain changée, et ce fut un grand mieux. À présent il partageait les repas avec les autres domestiques qui, contrairement à ses craintes, ne lui posaient aucune question gênante. Par prudence, Tadeus montrait beaucoup de réserve, et son mutisme lui valut vite d'être pris pour un ours.


Le baron von Schlegel n'avait rien dit à son fils, lorsqu'il avait téléphoné. C'était surtout par crainte que sa ligne soit écoutée. Mais un jour Wolfgang l'appela à l'imprimerie alors que, dans son bureau, il disait à Tadeus de prendre la voiture pour aller faire quelques courses, le baron décida le moment venu de faire comprendre à son fils ce qu'il s'était passé.


"Ah, Wolfgang, t'ai-je dit que j'ai un nouveau chauffeur ?"


"Un nouveau chauffeur ? Non... mais pourquoi donc ?" demanda Wolfgang, un peu étonné par la nouvelle.


"Karl a été appelé sous le drapeau. Tu te souviens peut-être de mon nouveau chauffeur... tu l'as rencontré, il me semble, ça fait trois ans... il s'appelle Heinrich Schurz... N'est-ce pas lui qui t'avait offert un livre de Schiller ? Le Don Carlos, je crois, mais je ne me rappelle pas bien. Quoi qu'il en soit, il est à côté de moi, il voudrait te dire bonjour..." dit le baron avec un petit sourire et il passa le combiné à Tadeus.


"Allo ? Ici Heinrich Schurz, le nouveau chauffeur de votre père, monsieur. Vous vous souvenez de moi ? Nous nous sommes rencontrés il y a trois ans à Berlin..."


Wolfgang reconnut sur le champ la voix de Tadeus et comprit que s'il était à l'imprimerie et se présentait sous un faux nom, son père avait dû trouvé le moyen de le faire sortir sans risques de la villa.


"Heinrich Schurz ? Oui, je crois que je vous remets... mais j'ai oublié à quelle occasion nous nous sommes vus..."


"À Berlin... J'avais deux livres en main... un de Schiller et un de herr Müller..."


"Ah oui, ça me revient, nous nous sommes bousculés plutôt que rencontrés... Comment allez-vous, Schurz ?" demanda-t-il, formel mais joyeux.


"Très bien, monsieur. Surtout depuis que je travaille pour votre père, le baron. Et vous ?"


"Bien, moi aussi. Je suis heureux d'avoir pu vous parler. Pourriez-vous me repasser mon père ?"


"Tout de suite. Bonne journée, monsieur."


"À vous aussi, Schurz... Allo ? Oui, bien... je suis content que tu aies un nouveau chauffeur. Tâche de mieux le traiter que l'ancien..."


"Oh, je le traiterai comme il le mérite. Il m'a l'air d'un bon garçon."


Après avoir raccroché, le baron regarda Tadeus : "Efface ce sourire béat de ta figure, Schurz. Après tout tu viens juste de parler à quelqu'un que tu connais à peine..." lui dit-il, amusé.


"Merci, monsieur le baron... Je vous suis très reconnaissant. Vous n'avez pas idée du bonheur que vous m'avez donné."


"Je n'ai pas de mal à m'en douter : il me suffit de voir la tête de jobard comblé que tu fais. Vas-y, maintenant, et tâche de ne pas prendre trop longtemps."


Pendant les quelques jours depuis qu'il était chauffeur du baron, Tadeus s'était aperçu que les seuls gens qui l'avaient reconnu étaient les rares membres de la communauté israélite qui restaient. Quand Joachim Hirsch l'avait reconnu, il lui avait demandé à voix basse :


"Que fais-tu là, Tadeus ? Ils t'ont relâché ? Qu'est devenu le reste de ta famille ?"


"Je suis Heinrich Schurz, désormais, je suis... aryen, officiellement. Je suis le chauffeur du baron von Schlegel. Ne me dénonce pas..."


"Pas la peine de me le demander. Heureux homme toi qui peux te faire passer pour aryen. Et ta famille ?"


"Ils sont morts à Dachau... tous les trois."


"Oh, désolé, j'ignorais. Bon, si tu te fais passer pour aryen... mieux vaut ne pas rester trop longtemps à me parler."


"Comment vas-tu, Joachim ?"


"Je survis..."


"Tu es toujours avec Anna ?"


"Oui, et avec ses enfants. Nous vivons dans la terreur du jour où ils viendront nous chercher à notre tour... Désormais nous nous évitons, même entre juifs..."


"Salue-la pour moi..."


"Je peux lui dire que je t'ai rencontré ?"


"Anna aimait beaucoup ma mère, elle était comme une petite sœur pour elle. Mais évite peut-être de le lui dire devant les enfants... par prudence."


"Ils ont dû eux aussi à devenir muets comme des tombes, les pauvres. Bonne chance, Tadeus..."


"Rappelle-toi, je suis Heinrich Schurz..." dit-il avec un petit sourire.


Quelques jours après, Tadeus était tombé sur Ruth Heilbronner. Il lui parla également brièvement.


"Que tu es maigre, Ruth..." lui dit-il, frappé par sa piteuse apparence.


"Il y a peu à manger. Karl a grand peine à rapporter quelque chose et les cartes de rationnement ne suffisent pas. Quand ils voient le J de juif, ils nous refusent même le peu auquel nous devrions avoir droit. Heureusement Karl travaille encore à l'usine des Miller... Tant que ça dure..."


"Ton mari et Suzanne vont bien ?"


"Comme moi... Suzanne à six ans mais en fait à peine cinq, à force de malnutrition. Et voilà qu'à présent il nous est interdit d'avoir des habits en laine ou fourrés, alors que le froid arrive... Ils sont en train de nous tuer à petit feu..."


"J'aimerais pouvoir faire quelque chose pour vous..."


"Que peux-tu faire, mon pauvre Tadeus ? Tâche juste de survivre toi-même... Dans cette situation, il nous faut tous penser avant tout à nous-même. Heureux sont les tiens, au moins à présent ils ne souffrent plus."


"Le Seigneur aura pitié de nous..." lui dit Tadeus, attristé.


"Le Seigneur a oublié son peuple. Il a détourné son regard de nous. Il a retiré sa main de nos têtes." dit Ruth, très amère.


"Non, il ne l'a pas fait. Ce qui compte c'est que nous, nous ne l'oublions pas..." lui dit Tadeus d'un ton adouci.


"Tu as toujours été bien trop gentil, Tadeus. C'est peut-être la raison pour laquelle le Seigneur ne t'a pas oublié, toi."


"Tu as des nouvelles des Levine ?"


"Ils sont venus les arrêter il y a sept mois... parce qu'ils avaient volé quelques fruits dans un verger. Le propriétaire les a vus et dénoncés. Depuis on ne sait plus rien sur eux."


"Pas même des enfants ?"


"Ce sont les premiers à être tués, les enfants, ils ne produisent pas, ils ne peuvent servir à rien comme esclaves. Les enfants et les vieux. Encore une raison d'être terrorisée pour ma Suzanne. Je ne la laisse plus sortir de la maison..."


"Je prierai pour vous, Ruth. Je ne peux guère en faire plus, malheureusement..."


"Oui, prie pour nous... Nous, nous n'arrivons même plus à prier ; à présent."


Tadeus avait le cœur lourd. Ah, si seulement il avait été en mesure de faire quelque chose pour eux !



"Oh Dieu, pourquoi nous as-tu rejetés à jamais ?

Pourquoi fulmines-tu de ton ire

Le troupeau dans tes pâturages ?

Souviens-toi du peuple

Que par le passé tu as guidé..."




CHAPITRE 7


FÉVRIER 1944






La nuit était froide. Tadeus, dans la chambre que lui avait assigné le baron, était recroquevillé sous les draps et la couverture en laine, douillette et chaude. Il pensait à Ruth et sa fille, qui devaient trembler de froid, parce que le régime avait interdit aux juifs d'avoir des vêtements en laine...

Puis il se demanda comment allait Wolfgang. Il n'avait pas eu de ses nouvelles depuis une semaine. Il ne s'en inquiétait pas, il lui arrivait de ne pas pouvoir appeler pendant plus longtemps. Mais son aimé lui manquait de plus en plus.


La villa était calme et silencieuse. À cette heure tout le monde devait dormir. Au loin, un chien aboya. Tadeus frémit un instant. Il ne croyait pas aux signes de mauvais présage, mais l'aboiement l'avait profondément troublé, lui-même se demandait bien pourquoi.


Il se rappela qu'il faudrait, au matin, refaire sa teinture, les racines reprenaient leurs couleur naturelle. Il se servait de ce qui restait du flacon de brillantine, dont Wolfgang s'était servi la première fois qu'ils avaient fait l'amour, pour lisser ses cheveux naturellement un peu frisés.


Il sourit au souvenir de l'usage qu'ils avaient fait alors de cette brillantine. Certes, Wolfgang s'était vite débrouillé pour trouver de la vaseline, mais la brillantine restait pour lui associée à ce premier usage...


Il ignorait pourquoi, mais ce soir-là le sommeil tardait à venir. Il s'était déjà tourné et retourné, plusieurs fois, pour chercher la meilleure position pour s'endormir. Il ressentait une inquiétude indéfinissable, diffuse, qu'il n'arrivait pas à s'expliquer.


Il se demanda l'heure qu'il était, sans doute minuit passé, mais de combien ? Il n'avait pas envie d'allumer pour regarder la montre que Wolfgang lui avait offerte. Par prudence, il ne la portait plus sur lui, il la laissait toujours sur sa table de nuit. La menorah gravée dans le couvercle pourrait le compromettre, si la police l'aurait foiìuillé.


Il ignorait combien de temps les faux papiers que lui avait obtenus le baron pourraient résister à une analyse soignée et un contrôle approfondi.


Il en était à penser au baron quand il entendit s'ouvrir la porte de sa chambre. La lumière s'alluma. Effrayé, il s'assit d'un coup dans son lit, puis il vit que c'était le baron, dans un pyjama bordeaux, en fine laine, brodée de soie noire.


Il se détendait quand il vit le baron refermer la porte derrière lui et tourner la clé dans la serrure. Il se demanda pour quelle raison...


Le baron se tourna vers lui et lui lança un regard pénétrant : "Ah, tu es réveillé. Tant mieux." dit-il en approchant du lit.


"Vous avez besoin de quelque chose, monsieur le baron ?" lui demanda-t-il en guettant son expression et en se demandant pourquoi il venait le voir en pleine nuit et surtout pourquoi il avait fermé la porte à clé.


"Oui. J'ai besoin de toi." répondit le baron.


Il tendit la main et commença à déboutonner la veste du pyjama en flanelle du jeune homme.


"Que faites-vous ?" lui demanda Tadeus, stupéfait.


"Mon fils m'a demandé de m'occuper de toi comme il l'aurait fait lui-même..." dit-il, l'air sérieux, mais ses yeux avaient l'air de braises ardentes.


"Oui..." fit le jeune homme, incertain.


"Bon. Alors puisque mon fils te baisait, il est temps que je te baise à mon tour." déclara sereinement le baron.


"Non !" s'exclama Tadeus en essayant de l'empêcher de continuer à ouvrir sa veste de pyjama. "Non, s'il vous plait," ajouta-t-il, "votre fils et moi... nous le faisions par amour. J'aime Wolfganfg, monsieur !"


"Et qui t'empêche de l'aimer ? Moi je veux juste baiser ton beau petit cul que ton uniforme de chauffeur met fort bien en valeur."


"Vous ne pouvez pas me faire ça, monsieur le baron. Vous ne pouvez pas faire ça à votre fils !" protesta Tadeus en tâchant de se soustraire.


La baron n'insista pas, mais il jeta à Tadeus un regard emprunt d'ironie : "Je pourrais, si je voulais, mais je ne veux pas en venir à la violence. Que veux-tu pour me laisser te baiser ?"


"Mais... vous aussi, monsieur... vous êtes homosexuel ?" demanda Tadeus ébahi, en refermant son haut de pyjama.


"Oui, et avant toi, c'était justement mon chauffeur que je baisais. Il me manque, maintenant. Alors... Allez, je suis sûr que toi aussi, ça te manque, un beau membre dans ton cul. Tu t'en es pris beaucoup, avant celui de mon fils ?"


"Si ça me manque, monsieur... c'est celui de Wolfgang qui me manque, pas n'importe lequel. Et Wolfgang a été mon premier et unique amant." dit-il, soucieux de garder un ton respectueux, mais ferme.


"Une bite en vaut une autre. Et je te l'ai dit, je suis prêt à te récompenser, si tu me laisses te baiser."


"Je ne suis pas... une prostituée, monsieur."


"Personne n'a dit le contraire. Mais allons ! Wolfgang n'est pas là, il est loin. Ne suffit-il pas qu'il n'en sache rien ? Mon ancien chauffeur aimait beaucoup ma façon de l'enculer, il ne disait jamais non, loin de là... Tu verras, ça te plaira à toi aussi."


"J'en doute, monsieur le baron. Je vous en prie..."


"C'est là toute la gratitude que tu as pour ce que je fais pour toi ? Je t'ai rendu ta liberté, j'ai payé, cher, les faux papiers que je t'ai donnés, tu n'as plus à te cacher ni à manger des restes... Et je t'ai dit que je te récompenserais. Que veux-tu d'autre ? Je pourrais te rendre la vie difficile, si je voulais..."


"Vous ne pouvez pas me dénoncer sans que Wolfgang réagisse... et vous rende la vie dure à vous aussi, monsieur le baron."


"Oui, c'est vrai. Mais j'aurais mille autres façons de te faire la vie dure. Ce qui n'est pas mon intention. Je veux que tu acceptes de bon gré ma proposition. Dis-moi ton prix, en signe de ma gratitude. Au fond, je te demande peu et je suis prêt à t'en récompenser généreusement."


"Je... monsieur le baron..."


"Grâce à moi tu es l'un des rares juifs à ne pas courir de risques et à bien te porter. Ignores-tu qu'en haut-lieu ils ont décidé de mettre en œuvre la solution finale ? Tu comprends ce que ça signifie ? Les rares juifs restants seront tous, un jour ou l'autre, raflés et envoyés en camps d'extermination. Tous. Tous sauf toi, grâce à ma protection."


Tadeus pensa à ses amis juifs qui étaient encore à Oranienburg... et une décision héroïque prit forme dans sa tête.


"Jusqu'à où seriez-vous prêt à aller, monsieur le baron, pour me prouver votre gratitude, si j'acceptais ?" lui demanda-t-il.


Le baron, ravi de ce début de reddition, sourit : "De l'argent ? Tu veux de l'argent ?"


"Je ne saurais qu'en faire, monsieur."


"L'argent permet presque tout, mon garçon..."


"Presque, vous l'avez dit."


"Mais alors, que voudrais-tu ?"


"Il me reste des amis juifs, ici à Oranienburg. Si vous les cachiez à la villa, je vous laisserais me prendre."


"Ici, à la villa ? Tu as perdu la raison ?"


"Non monsieur. J'y suis bien resté caché pendant trois ans..."


"Mais tu étais seul..."


"Vous avez dit, monsieur, que l'argent permet presque tout. Bien des gens pourraient rester cachés au grenier, et les nourrir ne serait pas un problème pour vous, ce serait là votre seul coût."


"Et tu me laisserais te baiser chaque fois que l'envie m'en prend ?"


"Une fois par personne que vous cacherez au grenier." dit-il avec affront.


Le baron s'esclaffa : "Qui a dit que c'était un cliché de dire que les juifs ont le commerce dans le sang ? À vrai dire je souhaite te baiser plus souvent qu'il ne reste de juifs à Oranienburg !"


"Combien peut-on en cacher au grenier ?" demanda Tadeus.


"Cinq. Et tu te laisse baiser jusqu'au retour de Wolfgang."


"Dix, et c'est d'accord."


"Non, c'est de la folie, dix ? Sept, pas un de plus."


"Neuf, dont trois enfants qui couteront chacun moins de la moitié d'un adulte."


"Des enfants ? Tu te rends compte que les domestiques peuvent les entendre ? Plus ils seront nombreux, plus il sera difficile de las cacher ? Veux-tu nous envoyer tous en camp de concentration ?"


"Monsieur le baron... ceux que vous ne cacherez pas... c'est comme si vous les condamniez à mort. Vous pouvez le faire. Les domestiques... j'habite avec eux, je les sais fidèles à vous. Je sais qu'aucun n'est fanatique, pas plus que vous. Le risque est minime, croyez-moi. Je vous en prie, monsieur le baron. Vous me demander d'oublier mes sentiments, ce qui n'est pas rien, vous me demandez un énorme sacrifice. J'aurais préféré mourir à... trahir Wolfgang. Je vous sacrifie mon orgueil, mes sentiments et mon honnêteté, pour sauver leurs vies. Je vous en prie, monsieur."


Le baron réfléchit un instant : "Bon d'accord, tu m'as convaincu. Mais s'il arrivait quelque chose..."


"Je serais le premier à le payer, de ma vie. Vous pourrez dire que vous ignoriez tout. C'est moi qui les ai fait venir ici, la nuit, par petits groupes...ou alors... vous pourriez passer un week-end à votre maison du lac, avec les domestiques, et je les amènerai quand la villa est déserte. Je ne vous suivrais pas à la maison du lac, sous prétexte d'une fièvre..."


"Tu es malin. Mais tu ne feras pas d'histoires pour me laisser te baiser chaque fois que j'en ai envie ?" demanda le baron.


"Non, trois fois par jour si cela vous dit. Une fois ou mille fois, à ce stade, cela ne change rien pour moi."


Le baron s'esclaffa : "Trois fois par jour, ce n'est plus de mon âge. C'était le rythme de Wolfgang ?"


"Pardonnez-moi, monsieur le baron, mais cette question est personnelle, elle ne concerne que Wolfgang et moi."


"D'accord, tu as raison. Bon, maintenant déshabille-toi. On a perdu bien assez de temps."


"J'ai votre parole, monsieur le baron ?"


"Je croirais entendre mon fils... Oui, tu as ma parole. Veux-tu que je te le jure ?" dit-il d'un ton impatient.


"Non, votre parole me suffit." répondit Tadeus avec sérieux et il commença à se déshabiller.


Le baron eut un sourire satisfait. Il regardait le corps de Tadeus se révéler sous ses yeux et sa libido bondit : son corps était vraiment splendide, plus que désirable. Il lui vint à l'idée qu'il comprenait pourquoi son fils, grand romantique qu'il était, avait perdu la tête pour ce garçon.


Une fois nu, Tadeus se coucha sur le lit, sur le ventre. Il ne voulait pas voir cet homme profiter de lui. Il l'entendit s'agiter, monter sur le lit puis se coucher sur lui.


Son seul espoir était de pouvoir cacher ses amis avant qu'ils ne soient arrêtés. Ses amis n'étaient que sept, enfants compris. Qui pouvait-il trouver pour les deux places restantes ?


Le baron écarta des deux mains ses petites fesses fermes pressa son sexe entre elles et pesa de tout son poids. Il le sentait entrer. Quelle différence avec son Wolfgang ! Pas sur le plan physique, non, c'était plutôt...


Quand il accueillait son aimé en lui, c'était quelque chose de beau, de naturel, quelque chose de bien... Là il ne sentait que l'intrusion en lui d'un corps étranger. Peut-être que l'ancien chauffeur aimait ça, mais lui il en était loin.


Il essaya de retenir les larmes qui se pressaient sous ses paupières, l'acte auquel il avait accepté de se soumettre lui semblait une salissure, mais il l'avait accepté. Et que pouvait valoir son orgueil, face aux neuf vies qu'il pouvait de sauver ?


"Pardonne-moi, Wolfgang..." se dit-il tandis que le baron se démenait en lui. "Pardonne-moi, mon amour..."


Le baron avait dit que Wolfgang n'avait pas besoin de savoir, mais Tadeus savait qu'au contraire il ne pourrait jamais le lui cacher. Il n'avait pas peur que son amant le rejette, il était sûr qu'il comprendrait et lui pardonnerait... mais il était certain que cela lui ferait très mal.


La baron le serrait contre lui, l'agrippant par les épaules, le torse collé à son dos et martelait en lui avec vigueur. Tadeus priait pour que tout cela finisse au plus vite.


Le baron finit enfin, dans une ultime poussée, des gémissements répétés, étouffés et rauques, et autant de puissants jets en lui. Il se détendit sur lui, haletant. Puis il se retira et sortit du lit. Tadeus restait figé.


"Ah, qu'est-ce que je pouvais en avoir besoin ! Tu as un cul merveilleux, mon garçon. Étroit et chaud. Bon, trois fois par jour, non, pas non plus tous les jours, mais pas non plus trop rarement."


Tadeus se retourna et recouvrit sa nudité du drap.


"Irez-vous samedi à votre maison du lac, monsieur le baron ?"


"Je ne sais pas, je dois d'abord vérifier mes engagements..."


"Plus vous tarderez à y aller, plus mes amis risquent d'être arrêtés, monsieur. Si cela arrivait... notre accord n'aurait plus aucune valeur." dit-il d'un ton ferme.


"Et ce serait très dommage, ça m'a plus plu que je n'aurais cru. Tu es meilleur que mon ancien chauffeur. Ton corps est encore glabre, comme j'aime, et tu es encore très étroit. D'accord, je ferai mon possible pour y aller ce samedi. Mais tu dois me promettre d'être plus que prudent. Et c'est toi qui leur montera à manger. Mais... et au fait !"


"Qu'y a-t-il, monsieur ?" demanda Tadeus, inquiet.


"Et pour aller aux toilettes ? On ne peut pas organiser une procession toute les nuits..."


"Je leur donnerai des seaux que j'irai vider, chaque soir. Et ils e débrouilleront pour se laver, de sorte que je serai le seul à monter et descendre. Mais pour éviter de passer par les quartiers des domestiques, vous devrez me permettre de prendre l'escalier principal et d'utiliser les toilettes de votre fils..."


"Tu as raison. Tâche de les garder propres... et de ne pas parsemer les couloirs de salissures."


"Si je pouvais, à la place de seaux normaux, en acheter à couvercles..."


"Oui, je te donnerai l'argent pour. Mais pour les vivres, grappiller à manger pour une personne est une chose, mais à neuf..."


"Vous pourriez me charger des courses, je pourrais acheter plus de vivres, et laisser une partie au dispensaire et monter le reste au grenier... et pour ne pas laisser de soupçons sur la quantité que j'achète, je pourrais m'approvisionner dans différents villages, si vous me laissez me servir de la voiture..."


"Mais tu devras continuer à être mon chauffeur." protesta le baron.


"Je travaillerai deux fois plus, monsieur, cela ne me fait pas peur."


"Vous êtes très solidaires, vous les juifs."


"Tous les humains ne devraient-ils pas l'être, monsieur ?" répondit Tadeus sans se départir de son ton respectueux.


"Sans doute. Mais tu réalises que tu fais de moi un traitre au régime ?"


"Si vous ne faisiez pas tout ça, ne seriez-vous pas traitre au genre humain ? Vous n'êtes pas mauvais, monsieur. Même si vous savez ménager vos intérêts..."


Le baron annonça aux domestiques qu'il comptait aller avec eux tous à sa maison du lac pour le week-end. Tadeus se fit porter pâle, comme convenu. Le samedi après-midi, ils partirent tous dans la voiture et la camionnette.


La nuit venue, Tadeus sortit de la villa. Les rues étaient désertes, les volets fermés à cause du couvre-feu. Tadeus fit une grande boucle pour ne pas traverser tout le village, il en sortit et y rentra de l'autre côté, tous ses sens en alerte par crainte d'être vu.


Il alla sonner chez Anna Eberstark. Il ne pouvait pas faire trop de bruit, mais apparemment personne ne l'entendait dans la maison. La porte finit par s'entrouvrir et Joachim, assoupi et inquiet, passa la tête. Quand il reconnut Tadeus, il lui fit signe d'entrer, il ferma la porte et alluma.


"Que fais-tu ici à cette heure ?" demanda-t-il, inquiet. "Ils t'ont retrouvé ? Tu es en fuite ?"


"Non, Joachim. Je viens vous chercher tous les quatre, il faut que vous veniez avec moi, vous cacher. J'ai appris qu'il y aurait bientôt une rafle."


"Nous cacher ? Mais où ?"


"Dans la villa du baron."


"Tu es fou ?" lui demanda Joachim avec un regard ahurri.


Anna arriva, en chemise de nuit : "Ah, c'est toi, Tadeux. Que se passe-t-il ?"


"Il dit qu'on doit aller se cacher à la villa du baron..."


Tadeus s'expliqua : "J'ai sa permission, mais il devra prétendre ne rien savoir. Il est parti avec tous ses domestiques, je suis seul à la villa. Vite, habillez-vous, faites s'habiller Jörg et Stefan, prenez le minimum possible et suivez-moi. Espérons que personne ne nous voit... et que le Seigneur soit avec nous."


"Mais où nous cacherons-nous, dans la villa ?"


"Au grenier. Vous devrez garder un silence absolu. Moi j'y suis resté caché pendant trois ans. Vous devrez vous y adapter. Après vous, je dois aller en chercher d'autres. Nous avons peu de temps, vous devez être tous à la villa avant l'aube. Il n'y aura aucun domestique avant demain soir, nous pourrons tout organiser dans le calme. Allez, vite, ne perdez pas de temps !"


Anna et Joachim allèrent dans l'autre pièce. Il les entendit chuchoter, ouvrir et fermer des tiroirs, et ils revinrent vite, deux paquets en main, avec les deux enfants au regard assoupi, mal ficelés.


"Stefan, prend Jörg par la main. Anna, suis-moi, les deux enfants derrière toi, et Joachim ferme la marche. Si l'un de vous voit quelqu'un, il fait le cri du hibou et nous nous jetons tous à terre. C'est compris ?" dit Tadeus.


"Oui. Quoi qu'il advienne, Tadeus, que Dieu te bénisse." dit Anna.


"Je laisse la porte ouverte ou je la ferme à clé ?" demanda Joachim.


"Ferme-la à clé, ça vaut mieux. Plus ils tarderont à découvrir votre fuite, mieux ce sera. Allons-y."


Le petit cortège partit dans le plus parfait silence. Tadeus leur fit faire en sens inverse le chemin par lequel il était venu. Il se sentait terriblement tendu, son pouls battait à ses tempes assez fort pour lui donner mal à la tête. Il pria en silence tout du long du chemin.


Quand ils passèrent enfin la porte du jardin sur le berges de l'Havel et que le dernier, Joachim, fut entré, il lâcha un long soupir de soulagement.


"À présent nous ne courrons plus aucun risque. Le seul problème est que nous ne pouvons rien allumer au grenier, les fenêtres n'y sont pas obscurcies. Nous les masquerons demain. Il y a une lampe de poche au grenier, vous vous en servirez." expliqua Tadeus pendant qu'ils montaient l'escalier.


Les deux enfants regardaient partout, les yeux écarquillés.


Une fois au grenier, Tadeus dit : "Nous y voici. Mettez les enfants sur le lit. Vous, ce soir, vous devrez vous contenter de dormir par terre ou sur un siège. Je verrai demain ce que je peux faire. Je vais repartir chercher les Heilbronner, maintenant. Ne vous en faites pas si vous entendez du bruit dans les escaliers, ce sera nous, il n'y a personne à la maison. Je tâcherai de faire au plus vite."


Tadeus redescendit. Les Heilbronner habitaient sur les berges, le trajet fut donc moins dangereux, il le fit toutefois avec au moins autant de précautions. Moins d'une heure après, il revenait avec ses trois amis.


"Couchez Suzanne dans le lit, avec les enfants d'Anna." dit-il à ses amis.


Puis il dit aux quatre adultes : "Le baron ne me permet d'amener ici, en plus de vous, que deux personnes. Alors, Karl et Joachim, vous allez maintenant redescendre, sortir par la porte du jardin et revenir chacun avec une seule personne. Soyez très, très prudents : jusque là tout s'est bien passé, mais si l'un de vous devait être vu, nous serions tous dans le plus grand des périls."


Karl dit : "Je vais chercher Benjamin Kohn, il est le seul survivant de sa famille... C'est d'accord ?"


"je le connais à peine. Mais si nous pouvons lui faire aveuglément confiance, c'est d'accord. Et toi, Joachim ?"


"Je... dur choix... Peut-être Jakob Kantor. C'est mon seul ami à être seul, pour les autres, il serait trop dur de décider qui emmener et qui laisser... Seulement deux... tu es sûr ? On ne pourrait pas..."


"Malheureusement non. J'ai déjà eu bien du mal à faire accepter neuf personnes au baron, il avait dit cinq, au début."


"Qui aurait cru que le baron von Schlegel... sans rien à y gagner..." murmura Joachim.


"Comme quoi il ne faut jamais juger personne." trancha Tadeus sèchement. "Allez-y, maintenant, il nous teste peu de temps avant l'aube."


Tadeus resta seul avec les deux femmes, à la faible lueur de la lampe de poche posée sur la table, il leur dit : "Et surtout, pour les enfants, quand les domestiques reviendront, il est primordial qu'ils ne fassent aucun bruit. Je sais que ce sera très difficile pour eux, les pauvres enfants, mais..."


"Bien sûr. Ne crains rien. Demain, nous le leur expliquerons bien." dit Ruth. "Mais que t'a demandé le baron en échange, Tadeus ?"


"Rien. Il ne m'a rien demandé." mentit Tadeus. "Tout comme il m'a aidé, en me cachant pendant trois ans, puis en arrivant à me faire passer pour aryen, il a simplement accepté la prière que je lui ai faite de vous aider, vous."


"À vrai dire, Tadeus, tant de soudaine générosité me semble suspecte." dit Ruth.


"Le Seigneur a peut-être touché son cœur..." murmura Anna.


"Les voies du Seigneur sont impénétrables." répondit Tadeus, en se disant qu'il en était ainsi.


Et ils finirent par rentrer, d'abord Joachim avec Jacob et peu après Karl avec Benjamin. Tadeus se sentait épuisé. Il souhaita bonne nuit à tous, descendit fermer le portail du jardin, rentra à la villa, éteignit partout ; alla dans sa chambre, se déshabilla et se jeta sur le lit. Il s'endormit presque aussitôt, sans même avoir le temps de rendre grâce par une prière.


Le lendemain, Tadeus monta au grenier avec de quoi manger et boire. Aidé des quatre hommes il déplaça tous les meubles pour former trois zones un peu isolées, une pour Joachim et les trois Eberstark, une pour les Hailbronner et une pour Jacob Kantor et Benjamin Kohn. Il descendit avec ces deux derniers chercher deux matelas et d'autres fournitures. Ils firent aussi un coin isolé pour aller aux toilettes, avec provisoirement un seau, puis ils mirent à toutes les fenêtres du grenier de quoi les obscurcir.


Ils travaillèrent toute la journée. Puis Tadeus demanda aux adultes de choisir un chef dont ils reconnaîtraient l'autorité quand ils ne pourraient s'en référer à lui. Il s'attendait à ce qu'ils choisissent Joachim, mais ils s'accordèrent tous sur le choix d'Anna. Une des premières décisions d'Anna fut qu'ils devraient tous marcher pieds nus, pour éviter une source de bruit.


Ruth souleva un problème auquel Tadeus n'avait pas pensé : comment laver les serviettes des femmes quand elles avaient leurs règles. Tadeus décida que lorsque chaque nuit il descendrait vider le seau aux cabinets de la chambre de Wolfgang, l'une des deux femmes descendrait avec lui laver les linges et se laver.


Puis Karl demanda à parler à Tadeus entre quatre yeux.


"Je n'ai jamais approuvé que Joachim et Anna vivent ensemble. Ils ne sont pas mariés. Ne vaudrait-iol pas mieux que Joachim, plutôt que de coucher avec Anna, couche avec les deux célibataires ?"


Tadeus lui jeta un regard incrédule : "Tu es ici pour fuir un risque mortel, et c'est à ça que tu penses ? Anna est veuve, Joachim est célibataire, aucun n'est adultère, à mon avis. Et s'ils devaient commettre une transgression, ce ne serait pas à nous d'en juger, mais au Seigneur."


"Mais dans une communauté de vrais croyants, Tadeus..."


"Ni toi ni moi ne sommes rabbin ou docteur en loi, toute discussion sur une présumée transgression serait donc inutile. Si partager leur vie te pose un problème de conscience, libre à toi de t'en aller et rentrer chez toi." lui dit Tadeus, non sans dureté, furieux de cette objection.


Karl ne répondit pas.


D'un ton un peu plus conciliant, Tadeus ajouta : "Rends grâce au Seigneur de te permettre de sauver ta vie, et prie-le qu'il nous protège tous, nous assiste et pardonne nos péchés. Les nôtres, pas que ceux des autres."


Tafdeus se dit que c'était sans doute pour cela que les autres n'avaient pas choisi Joachim comme chef... Et Dieu merci, ils n'avaient pas non plus choisi Karl.


Le soir, le baron rentra avec les autres domestiques. Von Schlegel appela Tadeus dans son bureau.


"Ils sont là-haut tous les neufs ?" demanda-t-il, à mi-voix.


"Oui, monsieur le baron. Je les y ai installés du mieux que j'ai pu. Et j'ai pris l'initiative de... transgresser une de vos règles, monsieur."


"Et en quoi ?" demanda le baron en fronçant les sourcils.


"Les hommes et les enfants peuvent se passer de toilette... Mais les deux femmes ont le problème de leurs règles. Aussi leur ai-je dit que quand je descendrais de nuit vider leur seau au cabinet de monsieur Wolfgang, l'une d'elles pourrait m'accompagner pour laver leurs linges et se laver..."


Le baron hocha la ,tête : "Oui, je comprends, tu as bien fait. Nous les pédés n'avons pas ce problème !" dit-il non sans ironie. "Tu leur as expliqué comment fonctionne le système d'alarme mis au point par mon fils ?"


"Non, monsieur le baron... Si quelqu'un montait au grenier, il n'y aurait pas assez de place pour les cacher tous, alors..."


"Tu as raison. Bon, par sécurité c'est toi qui garderas la clé de la porte de l'escalier du grenier, comme ça aucun serviteur ne pourra y monter sans toi."


"Ne pourriez-vous pas interdire d'y monter, monsieur ?"


"Non, une telle interdiction pourrait paraître étrange. En principe ils n'ont pas de raison d'y monter, mais si par hasard quelqu'un voulait y monter, il trouverait tout simplement porte close. Si nécessaire, je leur dirais que c'est toi qui as la clé et qu'ils te demande d'y chercher ce qu'il leur faut. Je crois que ce serait le plus simple et le moins susceptible de lever des soupçons."


"Vous avez raison, monsieur. Pourriez-vous me donner un peu d'argent pour acheter deux seaux qui ferment, monsieur ?"


"Dès demain, c'est toi qui iras faire les courses, je te donnerai de l'argent pour et tu achèteras aussi tes seaux."


"Bien monsieur. Merci Monsieur."


"Ah, et j'ai décidé que je ne monterais plus dans ta chambre pour prendre ton beau petit cul, c'est toi qui descendras dans ma chambre, nous y serons plus tranquilles. Je te ferai savoir quand tu devras venir. D'ailleurs, ce soir, dès que je me serai retiré dans ma chambre, hâte-toi d'y venir."


"Il en sera selon vos ordres, monsieur le baron." répondit Tadeus.


"Mais dis-moi, mon garçon, tu suces aussi ?" lui demanda le baron avec un sourire malicieux.


"Il en sera selon vos ordres, monsieur le baron." 


"Très bien. Je t'attends dans ma chambre après le dîner. Je crève d'envie de te baiser ici-même, mais j'ai à faire. Ah, et si mon fils appelait, quelle est la phrase que je dois lui dire ?"


Tadeus vérifiait tous les jours le code secret de son livre, aussi répondit-il aussitôt : "Cela fait des jours que tu n'as pas appelé. Telle est la phrase, monsieur."


"Cela fait des jours que tu n'as pas appelé. Bien. Je me demande comment vous faites pour toujours si bien savoir le message à envoyer... Mais après tout, cela ne me regarde pas. Je t'attends après le dîner, mon garçon.


"Certainement, monsieur le baron."




CHAPITRE 8


MAI 1945






Cela faisait plus d'un an maintenant que les neuf juifs étaient cachés au grenier. Il n'y avait eu aucun problème digne d'être signalé. Les enfants étaient toujours très calmes et silencieux, ils comprenaient bien le danger qu'ils couraient.

Et malgré toute la propagande du régime, à présent tout le monde voyait bien que la guerre tournait à la catastrophe pour l'Allemagne. Les bombardements sur Berlin avaient commencé puis s'étaient intensifiés. On entendait les obus depuis Oranienburg et on voyait de grandes colonnes de fumées. Parfois des escadrilles de bombardiers survolaient le village et le bruit assourdi de leurs moteurs précédé de peu par les sirènes d'alarme brisait le calme.


Les russes envahissaient l'Allemagne par l'est, les autres alliés par l'ouest : l'orgueilleux empire allemand tombait en lambeaux comme un géant aux pieds d'argile. Tadeus avait des informations par le baron, lequel semblait de plus en plus déprimé, et par les autres serviteurs qui étaient de plus en plus effrayés.


Mais ces nouvelles donnaient bon espoir de pouvoir sauver le petit groupe de réfugiés du grenier et les prisonniers qui travaillaient encore à l'imprimerie. Les évènements avaient beau se précipiter, l'imprimerie du baron avait encore du travail... Et dès décembre 44 la blague macabre à la mode parmi les allemands était sur les cadeaux de Noël : "Soyez réalistes, cette année le cadeau le plus utile est un cercueil !"


Le siège de Berlin avait commencé mi avril 1945, par les troupes russes. À mesure que les russes avaient raison des dernières résistances désespérées des allemands et avançaient dans la prise de la ville, ils laissaient derrière eux une traînée de pillage et de viols, même à soixante-dix ans passé, les vieilles dames n'étaient pas à l'abri de viols collectifs, pas plus que les femmes russes ou juives dans les camps de concentration.


Les bruits couraient de bouche à oreille, parfois contradictoires, parfois exagérés, tant il était difficile de savoir ce qui se passait réellement.


Le dernier jour d'avril, quand le baron apprit qu'Hitler lui-même s'était suicidé, il comprit que tout était fini. Il alla en hâte à l'imprimerie où, en furie, il ordonna que soit brûlé toutes les épreuves imprimées concernant peu ou prou le nazisme... Puis il retourna à la villa faire le même genre de ménage...


Il appela Tadeus et lui dit de faire sortir les juifs cachés au grenier : il n'y avait plus à manger pour personne et ils ne seraient pas plus en sécurité là-haut qu'ailleurs.


Tadeus avait entendu parler des viols, aussi fit-il couper leurs cheveux aux femmes et se vêtir d'habits d'hommes, avant de les faire tous sortir. Quelques heures après, les troupes russes entraient dans Oranienburg. Le commandant russe se présenta à la villa du baron Hermann-Lothar von Schlegel et l'informa que la maison était réquisitionnée et qu'ils devaient rester pour les servir.


Le baron répondit qu'il n'y avait pas de raison de réquisitionner sa villa, puisqu'ils étaient les bienvenus en tant qu'hôtes de sa maison...


L'officier ne le laissa pas poursuivre, il sortit son pistolet de son étui et tira en plein front du baron.


Tadeus sortit au jardin et quitta la villa par la porte des berges de l'Havel. Sa main, dans sa poche, serrait la montre que lui avait offert Wolfgang. Il avait laissé dans la villa les faux papiers qui faisaient de lui un aryen et repris sa vraie carte d'identité, avec son vrai nom, qui le qualifiait de juif. Il portait encore son uniforme de chauffeur, sans étoile de David.


Il marcha rapidement, mais avec prudence, cherchant à passer la ligne russe et s'éloigner le plus possible de la ligne de front. Il évitait les voies principales, où des processions de véhicules arborant l'étoile rouge semblaient rouler dans tous les sens.


Il voyait encore la silhouette du baron, tombant foudroyé aux pieds de l'officier russe. Il se demandait avec angoisse ce qui se passait pour son Wolfgang : il y avait bien longtemps qu'il n'avait pas eu de ses nouvelles.


La dernière fois que Wolfgang avait appelé son père, il était encore à Francfort. Il lui fallait donc s'y rendre pour commencer sa recherche. Il priait avec ferveur pour que Wolfgang soit encore en vie. Il marchait plus ou moins vers l'ouest. Avant de quitter la villa il avait déchiré d'un atlas la page de la carte d'Allemagne pour trouver la route de Francfort.


Quand il arriva aux portes de Wolfsburg, il vit que les voitures militaires ne portaient plus l'étoile rouge et il entendit les soldats parler anglais... c'étaient des anglais. Quand parfois il traversait un village, il voyait de longues files de gens faire la queue pour recevoir quelque chose à manger. Parfois il arrivait à se mettre dans une de ces queues et on lui donnait quelques vivres.


Il continua jusqu'à Hanovre. Il dormait où il pouvait, se lavait quand il en trouvait l'occasion, et il continuait à marcher, marcher, marcher. Il avait hâte d'arriver à Francfort, et il se demandait combien il lui faudrait de jours pour y arriver. Tout autour de lui, les destructions étaient impressionnantes. On ne voyait plus un uniforme allemand à la ronde, pas même de la police. Les civils avaient l'air désolés, ils auraient tous pu passer pour des condamnés à mort.


À mesure que se poursuivait le voyage de Tadeus, son cœur lui pesait de plus en plus. Il avait de la pitié pour ces gens, même si nombre d'entre eux étaient sans doute les mêmes qui jusqu'à il y a quelques mois avaient contribué à exterminer, ou du moins approuvé l'extermination des juifs.


À présent Tadeus marchait vers le sud. Il atteignit Gottingen. Là, il vit une table signalée par une étoile de David avec écrit sur un linge au-dessus "Centre d'assistance", en hébreu. Il alla faire la queue à cette table. Quand vint son tour, il présenta sa carte d'identité qui le signalait juif. L'homme face à lui regarda plusieurs fois la photo sur la carte et le visage de Tadeus.


"Je suis resté caché, depuis que j'ai eu cette carte d'identité. J'ai fait mon possible pour changer d'aspect..." expliqua-t-il.


"Oui... il y a une certaine ressemblance... Où étais-tu caché ? Qui t'a aidé ?"


"À Oranienburg, aux portes de Berlin. Le baron von Schlegel m'a aidé... j'étais son chauffeur."


"Que pouvons-nous faire pour toi ?" lui demanda l'homme en lui rendant ses papiers.


"Je dois aller à Francfort, j'essaie de retrouver un ami qui a fait beaucoup pour moi..."


"Un juif ?"


"Non. Le fils du baron von Schlegel, c'est lui qui a convaincu son père de m'aider, moi et une dizaine d'autres juifs... Aujourd'hui le baron est mort... tué par les russes... je dois retrouver son fils qui a peut-être besoin de moi à son tour. C'est un homme bien et je me dois de lui rendre au moins en partie ce qu'il a fait pour moi." dit Tadeus avec conviction.


"Comment es-tu arrivé jusqu'ici ?"


"À pieds. Mais je n'ai ni argent ni nourriture... Tout ce que j'ai c'est ces habits, je n'ai rien d'autre."


"Pour la nourriture, on pourra t'en donner un peu, tant que tu restes à Gottingen. L'argent... aujourd'hui avec un million de marcs on ne peut guère acheter qu'un timbre-poste ! Mais si tu veux aller à Francfort, je peux peut-être trouver quelqu'un qui aille au sud en jeep ; les trains ne marchent plus, trop de ponts ont été détruits... Ça t'intéresse qu'on t'emmène plus au sud ?"


"Oui, merci."


L'homme appela un garçon et lui dit de trouver une installation provisoire à Tadeus.


"Tu arrives d'un camp de concentration ?" lui demanda le garçon en le scrutant.


"Non, j'étais caché et ils ne m'ont pas pris. Mais ma famille est morte à Dachau."


"La mienne à Buchenwald. Si les américains n'étaient pas arrivés, ça aurait vite été mon tour. Si les américains n'étaient pas arrivés, j'avais hâte qu'ils m'envoient à la chambre à gaz. J'étais désespéré, à la fin, j'étais déjà mort, en moi. Je ne supportais plus d'être devenu un garçon-poupée..."


"Un garçon-poupée ? Qu'est-ce que ça veut dire ?"


Le garçon le regarda, étonné par la question : "Je croyais que tout le monde le savait. Un garçon qu'un triangle vert ou un SS prenait pour... pour s'amuser. Mais c'est vrai, tu n'es pas passé par les camps." dit-il d'un ton triste.


"Oui, et j'ai eu beaucoup de chance... je ne peux pas imaginer par quoi tu es passé..."


"Oh non, tu ne peux même pas l'imaginer !" s'exclama-t-il avec force.


Puis, d'un ton plus calme, mais infiniment triste, il dit : "Tu ne peux pas t'en douter si tu ne l'as pas vécu. Personne ne pourrait l'imaginer. Finalement, moi aussi peut-être que je devrais dire que j'ai eu de la chance. Un garçon... un pauvre gamin... il avait mon âge... mais il n'avait pas une étoile jaune comme moi, il portait un triangle jaune superposé sur un triangle rose...


"Les SS l'ont fait se déshabiller devant nous... ils lui ont versé je ne sais quoi sur lui... et ils ont lâché leurs chiens... ils l'ont dévoré vivant, là, devant nous... Ces hurlements... ce sang... ces aboiements... les rires des SS... je n'oublierai jamais. Non, je ne peux pas oublier ça, je ne veux pas l'oublier."


Tadeus était profondément ébranlé.


"Tu n'as plus personne, maintenant ?" lui demanda-t-il.


"Pas du tout. J'ai tout notre peuple. Je ne suis pas seul. Israël renaîtra. C'est ma mission, à présent. Avant tout ça, je me demandais s'il y avait quelque chose que j'aimerais faire, une fois grand... à présent je sais. Je vais me battre pour reprendre notre terre. Ce n'est que le jour où nous reprendrons nos terres que nous serons vraiment en sécurité. Ici, ou dans tout autre pays, nous ne serons jamais que des étrangers, méprisés, haïs et persécutés."


"Celui qui m'a sauvé, moi et d'autres juifs, n'est pas l'un des nôtres. Ils ne sont pas tous pareils, ils ne sont pas tous mauvais. Le Seigneur jette sa semence aussi dans des cœurs des nations..."


"Si tu te trouvais au milieu d'une horde de chiens enragés, voudrais-tu y rester juste parce qu'un ou deux d'entre eux sont gentils ?" lui demanda le garçon avec un air de défi, puis il cita les écritures :



"Leurs espoirs sont vains

et leurs efforts sans fruits,

leur travail est inutile.

Leurs femmes sont folles,

leurs enfants sont mauvais,

maudite soit leur progéniture."


Tadeus lui répondit, doucement, par une autre citation des écritures :



"La rancœur et la colère aussi sont des abominations,

le pécheur en est rempli.

Celui qui se venge subira la vengeance du Seigneur

Et Il n'oubliera pas ses péchés.

Pardonne son offense à ton prochain

Alors, grâce à ta prière,

Tes péchés te seront pardonnés."


"Mais je ne les haïs pas, tu sais ?" lui dit alors le garçon. "Non, la haine aussi est un sentiment humain. Ils ne méritent même pas ça, les haïr ne suffirait pas. Non, je ne cherche pas vengeance, le Seigneur nous vengera. Je n'en prie pas moins pour que le Seigneur nous venge."


"Je préfère prier le Seigneur pour qu'il récompense les justes. Et surtout pour qu'il me montre le chemin de la bonté et de l'amour."


"Tu n'as pas connu les camps de concentration..."


"Ta blessure est encore trop fraîche. Attends qu'elle cicatrise, avant que la rancœur ne l'infecte et la rende encore plus grave."


Le lendemain on dit à Tadeus qu'un camion partait pour le sud. On lui donna à manger, un peu d'argent et un laisser-passer des autorités britanniques. Le chauffeur du camion était un jeune homme joyeux, il s'appelait Elias Kohn.


"À Oranienburg j'ai connu un garçon, il doit avoir vingt-deux ans aujourd'hui, qui s'appelle Benjamin Kohn. Serais-tu son parent ?"


"À Oranienburg ? Oui, c'est un cousin, le fils du petit frère de mon père. Il est vivant ? Il va bien ?"


"Oui, je l'ai quitté il y a quelques jours et il allait bien. L'homme qui m'a caché l'a caché lui aussi, ainsi que huit autres juifs."


"Un aryen ? Il mériterait une médaille." dit Elias.


"Oui... mais la seule médaille qu'il ait eue c'est une balle dans le front, par un officier russe."


"Le Seigneur l'a certainement accueilli auprès de lui, après ce qu'il a fait pour les nôtres."


"Je l'espère et je le crois. Mais toi, comment as-tu été sauvé ?"


"J'ai pu fuir en Angleterre au début des persécutions. Je suis revenu avec l'armée anglaise, comme interprète. Là-bas, je me suis marié à une anglaise, une juive. Nous avons deux enfants." dit Elias avec fierté.


"Ils sont restés en Angleterre ?"


"Oui et j'espère pouvoir bientôt revenir auprès d'eux. Mais je suis ici, pour l'instant et la paie n'est pas mauvaise. À mon retour, ma femme et moi on voudrait acheter une petite maison à Chatham, près de Londres. J'aimerais bien revoir Benjamin... Et pourquoi pas l'emmener en Angleterre avec moi. Et toi, que vas-tu faire, à présent ?"


"Je ne sais pas encore, je n'en ai aucune idée. Il faut d'abord que j'aille à Francfort. Là je trouverai quelque chose à faire."


Ils passèrent Kassel puis arrivèrent à Hersfeld. La région était occupée par l'armée américaine. Tadeus y dit au revoir à Elias et continua à pieds jusqu'à Francfort. Là aussi, la guerre avait laissé des traces lourdes et évidentes.


Tadeus chercha le "centre d'accueil" juif local, pour trouver de l'aide pour rechercher son Wolfgang. On lui dit que la recherche ne serait pas facile et qu'elle pourrait demander longtemps. Tadeus demanda alors s'ils pouvaient, pendant ce temps, l'aider à trouver un travail et un logement.


"Tu parles un peu anglais ?" lui demanda la fille du centre d'accueuil.


"J'ai commencé à l'apprendre, mais je sais à peine dire bonjour, merci, excusez-moi et quelle heure est-il..." lui ré Tadeus en haussant les épaules.


"Si tu en savais plus, tu pourrais travailler pour les américains."


"Et ici, au centre, il n'y aurait pas quelque chose à faire pour moi ? N'importe quoi ?"


"Et non, mon chou, nous sommes déjà trop, pour les fonds dont nous disposons et pour ce qu'il y a à faire. Tu m'as dit avoir un peu travaillé dans une imprimerie ?"


"Oui, mais mon rôle se limitait à laver les rouleaux encreurs, guère plus." répondit Tadeus.


"Autrement dit tu t'y connais un peu ! Je peux essayer de demander à mon copain, un sergent américain, je sais qu'il y a du boulot à l'imprimerie du commandement... Il parle assez bien l'allemand. Il pourrait peut-être t'apprendre un peu d'anglais. Il est gentil et généreux."


"Il est juif ?" lui demanda Tadeus.


"Non... mais il est beau et gentil, et ça me suffit. Même s'il n'est pas aussi beau que toi. Alors, tu veux que je lui en parle ?"


"Je t'en serais reconnaissant."


Ainsi Tadeus commença-t-il à travailler à l'imprimerie des américains, sous les ordres de Dale O'Connor, le fiancé de la jeune fille. Dale lui trouva aussi une chambre et un lit avec trois autre jeune allemands travaillant pour l'imprimerie, et dans son temps libre il se mit à lui donner des cours d'anglais.


Il était sympathique, ce Dale O'Connor. Un garçon de vingt-sept ans, fils d'un fermier de Caroline du Nord, qui se prit de sympathie pour Tadeus, il appréciait son sérieux et la joie qui l'abandonnait rarement.


Les trois jeunes allemands avec qui il travaillait et partageait la chambre avaient beau le traiter correctement, ils ne se lièrent pas avec lui. À vrai dire, ils ne sympathisèrent pas non plus entre eux.


Périodiquement, Tadeus allait demander si l'on avait des nouvelles de Wolfgang-Siegrfried von Schlegel. Le problème principal était qu'à l'arrivée des américains, le commandement allemand avait brûlé tous les documents d'archives. Tadeus n'en continuait pas moins à prier chaque nuit pour que son Wolfgang soit encore vivant.


Son salaire lui suffisait à vivre et il arrivait à mettre quelques sous de côté. À l'imprimerie, Tadeus rencontra un compagnon d'armes de Dale, le caporal Frank Marinelli, d'origine italienne. Ils eurent tôt fait de devenir amis, et Frank l'invitait à dîner presque tous les soirs, ce qui permettait à Tadeus d'économiser un peu plus. Frank avait vingt-quatre ans, deux ans de plus que Tadeus.


Un soir, après dîner, alors qu'ils se promenaient côte à côte selon leur habitude, Frank lui demanda : "Tu avais une copine, là où tu vivais ?"


"Non, je n'en ai jamais eu. Et toi, en Amérique ? Ou ici ?"


"Moi non plus. J'ai eu une copine à quatorze ans, mais ça a duré peu, ça ne me plaisait pas trop. Un truc d'ado, tu sais ce que c'est, le désir d'essayer. Mais c'est étrange, un si beau mec que toi... les filles ne bavaient pas sur toi ?"


"J'ai dû me cacher, à l'âge de dix-sept ans..."


"Putain ! Tu es resté caché cinq ans ?"


"Presque. Bien qu'à la fin je pouvais sortir..."


"Putain, moi je serais devenu fou ! Autant finir en taule, et en plus sans rien avoir fait de mal. Sans compter qu'en taule on a au moins des codétenus. Cinq ans de solitude... Oui aucun doute, moi je serais devenu fou."


"Pendant trois ans j n'ai voyais que pour Wolfgang. Puis son père a trouvé la façon de me faire sortir, en me faisant passer pour un aryen, puisque je n'ai pas les traits juifs."


"Soit, mais ne serait-ce que trois ans, à ne jamais voir que le même visage, un monde réduit à une seul personne..."


"Mais au moins suis-je encore en vie. Mon père, ma mère et mon frère aîné ont été déporté... dans un camp de concentration... Ils les ont tués."


"Au commandement j'ai rencontré un type qui avait libéré les prisonniers d'un camp... Il a mis des mois à arriver à dormir deux heures d'affilée, tant il en a été bouleversé. Il nous a dit des choses... auxquelles on ne peut pas croire. Avant de venir en Europe, les journaux évoquaient des sévices, des tueries dans les camps de concentration, mais ce qu'il avait vu était infiniment pire."


"J'en ai entendu parler moi aussi... J'ai eu beaucoup de chance... plus que les autres, plus que ma famille. Si Wolfgang n'était pas venu me chercher pour me cacher chez lui, il est certain que je ne serais plus ici à cette heure."


"Et c'est pour ça qu'à présent tu le cherches... Mais ce type n'était pas nazi ?"


"Non, ce n'était pas un nazi. Tous les allemands n'étaient pas nazis, quand bien même il leur fallait, pour vivre, prendre la carte du parti. Son père m'a caché avec d'autres juifs ces derniers temps et il a été tué par les russes. Alors aujourd'hui il n'a plus personne, comme moi. J'espère au moins que Wolfgang est toujours vivant."


"J'ai une question... mais je ne voudrais pas te mettre en colère..." lui dit Frank en le regardant dans les yeux.


Tadeus sourit : "On dirait que cette question pourrait être déplaisante... Mais je ferai mon possible pour ne pas me mettre en colère."


"Tu étais le copain de Wolfgang ? C'est pour ça qu'il t'a caché ?"


Tadeus sourit à nouveau : "Non, il ne m'a pas caché pour que je couche avec lui."


"Ah, désolé, je m'étais dit que... comme tu es si beau..."


"Je suis devenu son copain après." ajouta Tadeus en guettant sa réaction.


Frank eut un instant l'air surpris, puis il sourit à son tour : "Ça tu n'étais pas obligé de me le dire..."


"Parce que ce n'était pas ça, le vrai sens de ta question ?"


"Et bien... si... mais, pourquoi tu me l'as dit ?"


"Parce qu'il me semble que tu me dragues, depuis quelques temps. J'ai tort ?"


"Oh non. Tu es très beau, et très sympa. Tu me plais sacrément, alors..."


"Et bien tu vois, Wolfgang et moi sommes amoureux. Je dois donc refuser tes avances."


"Putain ! Je trouve un mec qui me plait à crever, à n'en pas fermer l'œil de la nuit, il me dit qu'il est pédé lui aussi... mais fidèle ! Tu parles d'une déveine !" s'exclama Frank d'un air outrancièrement désolé.


"Désolé pour toi, Frank. Moi aussi je suis très bien avec toi, mais pas pour ça. Mais si tu veux que nous restions amis, j'en serais ravi."


"Oui, un peu comme si je rêvais d'un gâteau et que tu me disais oui, nous pouvons sentir son odeur... Mais je te comprends. Et d'accord, va pour être amis."


"Merci." lui dit Tadeus.


"Je t'en prie. Je me contenterai d'un de ces garçons qui baisent contre des cigarettes, du chocolat ou du chewing-gum. C'est pas pareil, mais... S'ils sont prêts à se vendre pour si peu, je pourrai au moins m'amuser."


"Ne les juge pas, Frank..." lui dit Tadeus, "Tu ignores pourquoi ils se vendent, comme tu dis, ils peuvent avoir mille bonnes raisons..."


"Oh, loin de moi l'idée de les juger, mais... un type comme toi, j'en suis sûr, ne se vendrait jamais."


"Tu as tort..." dit Tadeus, et il lui raconta comment il avait cédé aux avances du père de Wolfgang.


Frank le regarda, plein d'admiration : "Tu as fait ça... pour sauver ces gens ? Purée... c'est admirable ! Mais ce n'était pas te vendre..."


"Mais si. J'ai accepté d'avoir des rapports sexuels contre quelque chose. Je le referais, si cela en valait vraiment la peine. Et c'est quand même se vendre. Tu sais, d'abord je me disais que je devrai le dire à Wolfgang, quand tout serait fini, parce quand on s'aime on ne peut pas avoir de secrets. Je savais qu'il en aurait été très mal, pas de ce que j'avais accepté de faire mais de ce que son père m'avait forcé à faire.


"Mais depuis que son père est mort, depuis qu'il a été tué, je ne veux plus que Wolfgang pense du mal de son père, puisqu'il ne peut plus lui demander de comptes. On ne doit jamais parler mal des morts, ils ne peuvent pas se défendre. Aussi ai-je décidé de ne rien en dire à Wolfgang, pour qu'il garde un bon souvenir de son père."


"Plus je te connais, plus je t'admire, Tadeus. Et à vrai dire, je suis un peu déçu que tu me dises non... Non, ne t'en fais pas je n'insiste pas, sois tranquille. Et j'espère que ton Wolfgang est encore en vie. D'ailleurs, j'ai de bons amis au commandement, je leur demanderai de faire leur possible pour retrouver sa trace, s'il est en vie il doit être dans un de nos camps de prisonniers de guerre et son nom doit bien se trouver dans une liste de prisonniers de guerre."


"Merci. Plus le temps passe, plus je m'en fais pour lui..."


"Mon grand-père disait pas de nouvelles, bonne nouvelle. Dans la confusion qui règne aujourd'hui, il est difficile d'avoir des nouvelles précises en peu de temps."


Trois jours plus tard, Frank vint à l'imprimerie et fit appeler Tadeus. Il suffit à ce dernier de voir le sourire de Frank pour deviner qu'il lui apportait de bonnes nouvelles. Il vint à sa rencontre.


"Il est vivant ? Dis-moi, où est-il ?" demanda-t-il d'un ton pressant.


"Oui, il est vivant, légèrement blessé, mais rien de grave. Il est à notre camp de prisonniers de guerre d'Offenbach, tout près d'ici."


"Merci, Seigneur !" murmura Tadeus en tâchant de retenir les larmes de soulagement qui pressaient contre ses paupières.


"J'ignore combien de temps il devra rester là, mais s'il n'est accusé d'aucun crime, il sera relâché tôt ou tard."


"Je suis sûr que Wolfgang n'a rien fait dont on puisse l'accuser. Non, pas lui. Mais dis-moi, je pourrai le voir ?"


"Je ne crois pas, mais tu devrais pouvoir lui écrire, et il pourra peut-être te répondre... tu te doutes que vos lettres seront contrôlées par la censure, tu ne peux donc pas lui écrire... que tu l'aimes, par exemple. Compris ?"


"Oui, bien sûr, je comprends. Peux-tu te renseigner, s'il te plait, comment je dois faire pour lui faire parvenir une lettre ?"


"Volontiers."


"Et en plus des lettres, je peux lui envoyer quelque chose comme de quoi manger, ou autre chose ?"


"Oui, je le demanderai aussi. À présent qu'on le sait en vie et qu'on sait où il est, tout devient plus simple, tu vois..."


"Au moins mon cœur est-il plus serein. Comment puis-je te remercier, Frank ?"


"Malheureusement pas comme j'aimerais. Mais... un simple merci va suffire." lui répondit gaiement le jeune américain.


Et enfin Tadeus put écrire à Wolfgang. Il travailla longuement sur son brouillon, qu'il corrigea en changeant les mots pour être sûr de le faire comprendre qu'il l'aimait comme avant sans que la censure n'y trouve rien à redire.



"Cher Wolfgang,

je suis enfin arrivé à retrouver ta trace et à venir jusqu'à Francfort. J'ai le triste devoir de te donner une triste nouvelle : ton père n'est plus des nôtres. À présent, tout comme je n'ai plus que toi, tu n'as plus que moi. Le Seigneur a été bon de nous laisser au moins cela. Je t'en prie, fais-moi savoir si tu as besoin de quelque chose, si je le peux, et si cela m'est autorisé, je veillerais à te le faire avoir. J'ai trouvé du travail à Francfort, et j'attends le jour où enfin nous pourrons nous retrouver. Je porte toujours la montre que tu m'as offerte il y a cinq ans. Tu sais la gratitude que je te dois pour m'avoir sauvé la vie, mon affection pour toi n'a pas changé, aussi pourras-tu toujours compter sur moi. Tout comme nous avons surmonté bien des difficultés, nous surmonterons aussi cette période d'éloignement. Mais à présent que je te sais en vie, la vie me semble à nouveau belle. Ecris-moi si tu peux, je te laisse mon adresse ci-dessous.

Avec affection

Tadeus Brenner."


Quelques jours passèrent, laissant Tadeus trépignant d'impatience. Et enfin arriva la réponse de Wolfgang, ouverte et avec le sceau de la censure. Tadeus sortit aussitôt le feuillet de Wolfgang : la censure n'en avait effacé aucun mot.



"Mon cher Tadeus,

Ta lettre a été plus belle et plus appréciée qu'un rayon de soleil après un hiver froid et long. Je te remercie de m'avoir donné des nouvelles de mon père, si tristes soient-elles. Je suis heureux que tu ailles bien, que tu aies du travail et que tu sois si près de moi. Nous ne sommes pas mal, ici, on nous traite bien, on soigne mes blessures, sans gravité, au bras gauche, nous sommes bien nourris et nous ne manquons de rien. Je n'ai besoin de rien, pour l'instant. J'ignore combien de temps je devrai rester à Offenbach et si je vais rester ici ou s'il vont me transférer.

Nous avons dû être patients quand tu devais te cacher des nazis, nous seront patient aujourd'hui encore. Et oui, tu m'écris quelque chose de très vrai : aujourd'hui je n'ai plus que toi, tout comme tu n'as plus que moi. Mais surtout, cette sale guerre est enfin finie. Désormais nous pouvons rêver de construire et vivre une vie plus juste, plus vraie et digne d'être appelée une vie.

Il ne me manquait qu'une chose pour être serein, et voici que je l'ai : je sais que toi au moins tu es vivant, que tu vas bien et que tu m'attends. Sois serein toi aussi, mon cher Tadeus. L'avenir ne me fait plus peur à présent que ceux qui s'étaient érigés pour nous gouverner n'ont plus le moindre pouvoir.
J'espère que tu pourras m'écrire de temps en temps, et que tu reçoives mes réponses sans problèmes.
Avec tout autant d'affection,

Wolfgang von Schlegel."


Tadeus lut et relut la lettre de son Wolfgang, il l'embrassa, comme dans l'espoir que ces baisers puissent atteindre son aimé.


Il était si heureux qu'il voulut inviter Frank à dîner, si reconnaissant qu'il se sentait envers lui d'avoir retrouvé la trace de son aimé et d'avoir permis cette prise de contact. Frank lui demanda s'il pouvait venir avec un garçon qu'il avait rencontré quelques jours plus tôt, et avec qui il commençait une relation. Tadeus accepta évidemment sur le champ d'étendre son invitation.


Ils se retrouvèrent devant le restaurant et Frank fit les présentations. Le garçon s'appelait Helmut Ehrlichmann, il avait dix-sept ans, il était charmant, timide, simple et fin. La soirée fut agréable.


Le lendemain, Frank lui demanda : "Toi qui, comme lui, es allemand, que penses-tu d'Helmut ? Il t'a plu ?"


"Oui, je l'ai trouvé très agréable. Où l'as-tu rencontré ?"


"Il tapinait au parc... Il est orphelin, il a été abandonné tout petit et a toujours vécu en orphelinat... jusqu'à ce qu'il ait quatorze ans où, avec les autres gamins de l'orphelinat il a été mis au travail pour servir les officiers à table... et à en servir plus d'un aussi au lit... Puis, quand les choses se sont précipitées, il s'est retrouvé à la rue, et son seul moyen de survivre a été de se vendre."


"Pauvre garçon..."


"Oui. Tu disais vrai : il ne faut jamais juger personne. Je me demande pourquoi il reste avec moi et seulement moi : par confort parce que je lui donne de quoi vivre, par gratitude... ou pourquoi ? Mais je me suis pris d'affection pour lui, très fort. Et lui aussi pour moi. On est bien ensemble. Et maintenant je lui cherche du travail."


"À l'imprimerie ?"


"Malheureusement non, ils n'ont pas besoin d'embaucher. Mais je me démène."


"Il loge où, Helmut ?"


"Il partage une chambre avec d'autres garçons comme lui dans une maison à moitié détruite par les bombardements. Il ne veut plus aller à l'orphelinat."


"Tu ne peux pas lui trouver une vraie chambre ?"


"Il est mineur et je ne peux pas louer une chambre à mon nom... nous n'en avons pas le droit."


"Et si j'en trouvais une à mon nom et qu'il venait habiter avec moi ? Tu sais que tu peux me faire confiance, je ne le toucherais pas..."


"Mais tu sais que c'est une excellente idée ! Bien sûr que je te fais confiance. Et je pourrais payer cette chambre moi-même, qu'en dis-tu ?"


"Oui, ça me va. Et quand vous voudrez rester un peu seuls, je pourrai aller faire une promenade..." lui dit Tadeus avec un petit sourire.




CHAPITRE 9


JUILLET 1948 ET APRÈS






L'échange de lettres entre Wolfgang et Tadeus se poursuivait régulièrement, mais Tadeus ne put obtenir l'autorisation d'aller le voir. Il continuait à travailler pour les américains, il était devenu contremaitre à l'imprimerie. Et désormais son anglais était très acceptable.

La cohabitation avec Helmut s'avéra agréable et le garçon s'ouvrit peu à peu avec lui et ils devinrent amis. La relation de Frank et Helmut se passait bien et Tadeus réalisa qu'il voyait de l'amour se développer entre eux. Il en était heureux.


Tard un soir, alors qu'ils se déshabillaient pour se coucher, Helmut lui demanda : "Tadeus, tu crois que Frank m'emmènera en Amérique avec lui, quand il lui faudra partir ?"


"Tu aimerais ?"


"Oui, je suis très bien avec Frank. Il est joyeux, prévenant, gentil..."


"Tu es amoureux de lui, Helmut ?" lui demanda Tadeus.


Le garçon rougit : "Je crois bien, oui... et j'ai comme l'impression que lui... enfin... je ne veux pas me faire d'illusions, mais..."


"J'ai la même impression, Helmut. Parfois, les choses se voient plus facilement d'en dehors."


Le garçon sourit : "Je n'ai jamais eu le cran de lui demander. Sans doute de peur qu'il me dise non. Et je ne lui en ai jamais parlé, pour la même raison. Tu crois que j'ai mal fait ?"


"Quand l'un de vous se sentira prêt... vous n'arriverez plus à ne pas en parler. Tu sais, au début, j'avais le problème inverse. Je me sentais amoureux de mon Wolfgang, et je le lui ai dit, mais je ne me sentais pas prêt à accepter de faire l'amour avec lui, parce que ma religion m'avait appris qu'il ne fallait pas."


"La mienne aussi, mais... Je n'ai pas eu ton problème. À l'orphelinat les plus grands choisissaient un des petits pour baiser. Ma première fois, j'avais douze ans, un chef de chambrée m'avait choisi, il avait quinze ans. Bon, au début ça me faisait mal... mais là-bas presque tout le monde le faisait, à l'insu des surveillants, et donc pour nous c'était un truc... normal.


"Les plus grands pouvaient faire presque tout ce qu'ils voulaient, avec leur garçon, mais ils le protégeaient aussi, ils le défendaient quand il fallait. Il n'y avait pas d'amour, et même s'il y en a eu, personne n'aurait eu le courage d'en parler, tout le monde se serait foutu de lui. Le mien était assez gentil avec moi. Et il m'aidait dans mes études, quand j'avais du mal.


"Puis un jour des officiers de la Wermacht sont venus, ils devaient choisir certains d'entre nous pour les servir à leur caserne, pour de petits travaux... Ils nous ont fait porter une espèce d'uniforme, en tant qu'auxiliaires. Nous dormions tous dans une chambre avec des lits superposés, à vingt garçons. On mangeait mieux qu'à l'orphelinat...


"Puis j'ai découvert que de temps à autres, deux ou trois gamins quittaient la chambre et y revenaient une, deux ou trois heures après. Et ils avaient du chocolat, des cigarettes ou d'autres cadeaux. Un soir, le chef de chambrée m'a appelé et m'a ordonné d'aller dans la chambre d'un capitaine... et d'obéir à tout ordre qu'il pourrait me donner... Et à mon tour j'ai commencé à recevoir des cadeaux.


"Avec certains ça me plaisait, avec d'autres pas... ils s'amusaient à nous humilier, voire à nous frapper, parfois. L'un deux, chaque fois, m'attachait au lit, commençait par m'enfiler un concombre dans le cul, ou une carotte... puis il me baisait comme un obsédé... Un autre voulait toujours que je mette des dessous en dentelle, un soutif comme une nana et il me traitait de pute...


"Et bien, peu à peu, tu commences à te persuader de n'être pas plus qu'un objet. Il y en a un qui me disait que dans les orphelinat il n'y avait que des bâtards, que ce n'était pas vrai que mes parents étaient morts, mais qu'ils m'avaient largué parce que je n'étais qu'une pédale et qu'ils avaient honte de moi...


"Et lui, bien sûr, il avait beau me baiser, il était pas pédé, c'était un vrai homme ! En général ils nous choisissaient le soir, quand nous les servions à table. Ils disaient au chef de chambrée qui ils voulaient baiser cette nuit, il notait les noms et si nous n'étions pas déjà réservé par un autre, il nous donnait ses ordres, le soir, pour dire chez qui nous devions aller.


"Quand les choses ont mal tourné pour nous les allemands, à l'arrivée des américains, ils ont tous essayer de détaler comme des lièvres. Sauf qu'ils ont presque tous été pris. Et nous nous sommes retrouvés sans maison ni nourriture. Et nous avons commencé à tapiner dans la rue dès que nous avons compris que chez les américains aussi, certains aimaient les garçons.


"En général, les soldats américains nous traitaient mieux, et de toute façon s'il y en avait un qui voulait des trucs trop bizarres, cela se savait vite par le bouche à oreille et on pouvait toujours leur dire non, refuser d'aller avec untel ou untel, sans risquer d'être battu puis enfermé à la cave sans manger.


"Puis j'ai rencontré Frank. J'ai tout de suite su qu'il n'était pas comme les autres. Dès la première fois il m'a demandé ce que j'aimais faire, puis il m'a demandé si ça m'avait plu, et pour finir il m'a dit merci ! Quand il m'a demandé si je voudrais recommencer avec lui, je n'ai pas hésité à lui dire oui.


"C'était la première fois que quelqu'un me respectait, me faisait sentir ne pas être un objet mais un être humain. Dès la première fois il m'a bien traité, puis il m'a traité comme un ami, puis comme un grand frère... Il ne veut pas juste tirer son plaisir de moi, mais il se soucie aussi de mon plaisir, tu comprends ? Un jour, il m'a demandé si j'aimerais aller en Amérique. Je lui ai dit que oui, mais je ne sais pas s'il veut vraiment m'y emmener ou non..."


"Pourquoi tu ne le lui demandes pas ?"


"Non... S'il veut m'y emmener, il me le redira spontanément, tu ne crois pas qu'il est inutile de l'interroger là-dessus ?"


"Tu as peut-être raison..." répondit Tadeus.


Le lendemain Tadeus aborda le sujet avec Frank : "Il te plait, Helmut ?" lui demanda-t-il.


"Enormément."


"Et tu aimerais qu'il te suive en Amérique ?"


"Oui, et je sais qu'il adorerait le faire. J'essaie de voir comment on pourrait faire. Je ne veux pas lui donner de faux espoirs, alors s'il te plait, ne lui en parles pas. Pour ce que j'en sais, il faudrait qu'il soit majeur, puis que je lui trouve du boulot chez moi, après quoi obtenir un visa ne sera plus qu'une formalité et il pourra me rejoindre. Mais je dois d'abord être certain. Si c'était une fille, ce serait bien plus simple, il me suffirait de l'épouser. Mais malheureusement nous ne pouvons pas nous marier..."


"Mais alors, Frank, tu es vraiment amoureux de lui ?"


"Oui. Mis je ne lui ai rien dit... encore pour lui éviter de faux espoirs, tu comprends ? Quand je serai sûr de mon coup, alors oui je le lui dirai et je lui demanderai s'il m'aime et s'il veut me suivre aux USA."


"D'accord, je serai muet comme une carpe. Quoi qu'il en soit, Helmut m'a dit être amoureux de toi. Alors démène-toi, Frank. Il sera très bientôt majeur."


"Excellente nouvelle que tu me donnes, Tadeus. Et bien à mon tour de t'en donner une. J'ai appris qu'il n'ont trouvé aucune charge contre ton Wolfgang. Ce qui signifie qu'il devrait vite être libéré."


"Vraiment ? Loué soit le Seigneur ! Vite... qu'est-ce que ça veut dire ? C'est une affaire de jours ? De semaines ? De mois ?"


"De semaines, je pense. Je vais continuer à me renseigner, et dès que j'aurai plus de précisions, je te tiendrai au courant."


"Je voudrais lui faire une surprise, je jour de sa sortie, je voudrais être là à l'attendre derrière la porte..."


"Il n'y a pas de porte, mais juste une grille... mais peu importe. Si je peux je te dirai le jour et l'heure."


Tadeus était heureux et excité. Il se dit qu'il lui fallait trouver une autre chambre, parce qu'il voulait avoir assez d'intimité quand Wolfgang serait sorti. Il demanda alors à sa propriétaire, une veuve, si elle avait une autre chambre libre. La dame lui répondit que ses voisins d'en face pourraient bien partir à la fin du mois. Tadeus lui demanda de ne la louer à personne et de la lui réserver.


La dame accepta sans problèmes et lui dit quelque chose qui le fit sourire : "C'est un plaisir d'avoir un locataire comme vous, bien que vous soyez juif."


"C'est si grave, d'être juif ?" lui demanda-t-il avec gentillesse.


La dame lui lança un regard terriblement gêné : "Excusez-moi, Herr Brenner, excusez-moi, ce n'est pas ce que je voulais dire. Je suis désolée, mais après de si longues années de propagande... Non, Herr Brenner, je vous assure... j'aurais mieux fait de dire : malgré toutes les horreurs injustes qu'on a dites sur vous... mais j'aurais sans doute encore mieux fait de ne rien dire. Croyez-moi, je n'ai rien contre vous... pas plus que contre les vôtres."


"Ne vous en faites pas, Frau Helma, il n'y a pas d'offense. Je sais que vous êtes une femme bien. Vous m'avez toujours bien traité, n'est-ce pas tout ce qui compte ?"


"Vous êtes bien trop gentil, après tout le mal que nous vous avons fait... J'ai honte de la façon dont nous vous avons traités..."


"Le passé est le passé. Ce qui compte est que les choses changent à l'avenir, n'est-ce pas ? La folie des années passées a emporté mon père, ma mère et mon frère. La même folie a envoyé votre mari et votre fils mourir au front. Faisons en sorte qu'une telle folie ne puisse plus être."


La dame lui prit la main, l'embrassa, puis s'enfuit en toute hâte à la cuisine, pour cacher à quel point elle était émue.


Et, enfin, Frank informa Tadeus de la date et de l'heure approximative de la libération de Wolfgang. Le jeune homme demanda, et obtint sans difficulté, un jour de congé à l'imprimerie du commandement américain où il travaillait.


Tadeus arriva à la gare d'Offenbach en fin de matinée, il savait avoir des heures d'avance. Il demanda où était le camp de prisonniers allemands. On le renseigna et il quitta la ville à grands pas en suivant les grands panneaux qui guidaient au camp.


Il finit par tourner à droite et déboucher sur une rue goudronnée, longue et droite, flanquée de deux files d'arbres. Elle traversait des champs. Il s'engagea dans cette rue, à pas lents, en fixant le bout de la rue. Il lui semblait connaître l'endroit, y être déjà venu, mais c'était absurde.


Arrivé au bout de la rue, il vit un immeuble jaune, peu élevé, d'un seul étage, avec deux ailes séparées par une grille en fer noir, avec deux sentinelles américaines fièrement dressées de part et d'autre. Il s'approcha et aperçut, derrière la grille, le mouvement d'hommes et de véhicules. La bannière étoilée des Etats-Unis flottait sur l'une des ailes.


Il alla demander à l'une des sentinelles s'il savait à quelle heure les prisonniers étaient libérés.


"Il n'y a pas d'heure. Quand les formalités sont finies, ils les laissent sortir, un à la fois. Mais je pense que les premiers sortirons après l'heure du déjeuner. Il faut que tu reviennes plus tard."


"Non, je veux être ici quand il sortira..."


"Tu ne peux pas attendre ici devant la grille. Retourne au moins jusqu'au bout de la rue. Tu attends un parent ?"


"Non, mais presque. J'attends un officier qui m'a sauvé la vie, bien que je sois juif."


"Ah, toi aussi ? Je m'appelle Michel Cohen. Et c'est un nazi qui t'a sauvé ?"


"Un allemand, pas un nazi. Mais oui, il a dû prendre la carte du parti, pour ne pas être persécuté lui aussi. Mais il n'a jamais eu la moindre sympathie pour les nazis."


"Soit, mon garçon, mais si tu veux l'attendre, tu dois retourner au bout de la rue. Tu veux un paquet de cigarettes américaines?"


"Non, merci, Michel Cohen, je ne fume pas. Je m'appelle Tadeus Brenner. Merci."


Et Tadeus repartit jusqu'au dernier arbre de la rue, il s'adossa à son tronc, à l'ombre, sans perdre la grille de vue. Près de trois heures passèrent. Tadeus restait immobile, il ne ressentait aucune fatigue à rester debout. Dans son esprit, il appelait son Wolfgang et lui envoyait des messages d'amour.


Et il finit par voir ma grille s'ouvrir, en silence, et une fine silhouette la franchit, vêtue de l'uniforme allemand, portant un petit sac, avec la bannière américaine. L'homme s'arrêta un instant, puis marcha vers lui. Ils se reconnurent sur le champ, sans l'ombre d'un doute, malgré la distance.


Tadeus quitta son arbre et marcha vers lui. Ils se retrouvèrent à une dizaine de mètres de la grille. Wolfgang lui souriait. Il lui rendit son sourire et vint à sa rencontre, sans un mot il lui prit la main et le conduisit au long du boulevard par lequel il était arrivé.


Ils n'avaient pas besoin de parler, ou peut-être étaient-ils trop émus pour parler. Mais le contact de leurs mains suffisait à se dire l'amour et le bonheur qui les submergeait.


Au bout de la rue, Tadeus parla enfin: "Viens par là, mon amour, allons à la gare."


"Je savais que tu étais là, à m'attendre. Tu es arrivé vers midi, n'est-ce pas ?"


"Tu m'as vu?"


"Non. Mais à peu près à midi, j'ai senti que tu étais là et que tu me parlais. Je t'endentais dans mon cœur."


"C'est vrai... et j'espérais que tu pourrais m'entendre."


"Sais-tu, mon aimé, que tu es devenu encore plus beau que la dernière fois que nous nous sommes vus ?"


"Tant de choses sont arrivées depuis que tu as dû quitter Oranienburg... ça me semble une éternité."


"Et mon père, comment est-il mort ?"


"Un officier russe l'a abattu à bout portant... sans aucune raison."


"Tu étais là ? Tu l'as vu ?"


"Oui. Il ne méritait pas une telle mort. Après ton départ, il a non seulement trouvé le moyen de me faire sortir, avec de faux papiers qui me faisaient aryen, pour que je sois son chauffeur, mais il a aussi caché au grenier neuf autres juifs, dont trois femmes et deux enfants... En plus de ceux qu'il employait à l'imprimerie."


"Mon père ? C'est vrai ? Je n'aurais jamais cru qu'il puisse en faire tant. Qu'y gagnait-il ?"


"Rien, Wolfgang. Je l'ai convaincu de le faire, et sans trop de mal... il a suffi d'une brève conversation. Non, il ne méritait pas une telle mort."


"Tant mieux. Il a vécu en opportuniste, mais au moins il est mort en homme."


Ils se racontèrent dans le train les grandes lignes de ce qui leur était arrivé pendant leur longue séparation. Puis, une fois à Francfort, Tadeus l'emmena à la pension de Frau Helga, dans la chambre qu'elle leur avait gardée.


Là, ils se serrèrent enfin dans les bras l'un de l'autre et s'embrassèrent longuement.


"Mon Dieu, que je l'ai attendu, cet instant !" murmura Wolfgang, très ému.


"Tu m'as tant manqué, Wolfgang. La moitié de moi n'était plus là, et la moitié la plus importante. te cet uniforme inutile, maintenant."


"Je n'ai rien d'autre à mettre..."


"Crétin, tu n'as besoin de rien d'autre pour ce que nous avons à faire." lui dit Tadeus avec un sourire. "Demain nous irons ensemble t'acheter des habits de civil."


"Alors déshabille-moi toi-même, mon amour..."


Ils se déshabillèrent l'un l'autre, puis Tadeus l'attira contre lui, sur le lit.


"Prends-moi, mon amour... je n'en peux plus d'attendre..." murmura-t-il.


"Je ne suis pas sûr de me souvenir encore de comment on fait..." plaisanta le jeune homme.


Tadeus l'accueillit en lui avec un long soupir vibrant de plaisir et de désir : "Et bien... tu vois que tu te souviens ! Bienvenu chez toi, mon amour !"


"Après tant de temps... je me crois à la première fois, mon aimé ! Je retrouve les mêmes émotions. Que c'est bon d'être enfin avec toi, comme ça..."


Wolfgang le prit, avec passion et désir, en de calmes et longs va-et-vient, il l'embrassait de temps en temps sur la bouche. Leurs yeux brillaient de joie et de plaisir.


"Je t'aime... je t'aime tant..." murmura Tadeus.


"Et moi encore plus..." plaisanta Wolfgang.


"Impossible."


"Je sais. Je le sens."


"Et je suis si heureux..."


"Et moi encore plus..." plaisanta encore Wolfgang.


"Impossible."


"Je sais. Je le sens."


"Oh, mon amour... je voudrais... m'arrêter... faire durer ça... plus longtemps... mais je ne... peux pas !"


"Laisse-toi aller, mon aimé. Désormais nous pouvons nous unir chaque fois que nous le voudrons..."


"Oh, mon amour... oh... oui... ooohhhh..." gémit Wolfgang en poussant en lui alors que Tadeus le serrait contre lui avec un infini amour.


"Mon Dieu, pourquoi est-ce si bon ?" chuchota Wolfgang, bouleversé d'émotion.


"Parce que nous nous aimons vraiment. Le même acte, sans amour, peut être amusant, indifférent, sordide, mais jamais aussi beau."


Après un court silence au cours duquel chacun d'eux se complaisait dans leur intimité et poursuivait le fil de sa pensée, Wolfgang l'embrassa de nouveau.


"Il faudra que je cherche un travail..."


"Moi aussi. L'imprimerie où je travaille sera démontée et fermée d'ici quelques mois."


"Tu m'as bien dit que les russes sont à Oranienburg ?"


"Oui."


"Je ne veux pas y retourner."


"Mais ta maison est là, ainsi que l'imprimerie familiale..."


"Peu importe. Je recommencerai à zéro. Mon arrière-grand père a fait de même. Ça te dit d'essayer avec moi ?"


"Oui, bien sûr. Mais quoi ?"


"Ce que nous savons faire le mieux, toi et moi, la typographie. On pourrait peut-être monter une petite maison d'édition avec une imprimerie associée."


"Ce serait un gros investissement..."


"Nous le ferons petit à petit. J'ai beau avoir vingt-neuf ans, nous avons encore du temps devant nous, si Dieu nous aide."


Ils eurent de la chance. En moins d'un mois Wolfgang trouva du travail à l'imprimerie du quotidien local, et il arriva vite à y faire embaucher Tadeus.


Entre-temps, Frank avait dû rentrer aux Etats-Unis. Il avait fini par dire à Helmut qu'il l'aimait et à lui demander s'il était prêt à venir travailler avec lui en Amérique, pour y vivre ensemble. Le jeune homme avait accepté tout de suite, avec enthousiasme. À son départ, Frank confia Helmut à Tadeus et Wolfgang qui promirent de prendre soin de lui.


Moins d'un an après arrivèrent enfin les papiers permettant le départ d'Helmut. Les deux amants l'accompagnèrent à l'aéroport.


"Helmut, je te souhaite d'avoir avec Frank autant de bonheur que nous avons tous les deux..." lui dit Tadeus.


"La moitié me suffirait..." répondit Helmut avec un sourire.


"Envoie-nous ton adresse, nous t'écrirons." dit Wolfgang.


"Et vous pourriez peut-être venir nous voir..." répondit Helmut.


"Pourquoi pas. Même si, tu le sais bien, nous devons mettre autant d'argent de côté que nous pouvons pour notre projet. Embrasse Frank pour nous."


"Merci pour tout, les mecs. Excepté Frank, vous êtes les seuls à m'avoir bien aimé. Je vous souhaite plein de bonne choses, dans la vie et pour vos projets."


C'était le début de la reconstruction de l'Allemagne, sous l'égide du plan Marshall. Tadeus et Wolfgang purent bientôt quitter la pension de Frau Helga pour louer un tout petit appartement.


Quelques années après, merci à un prêt facilité, il purent ouvrir une petite imprimerie où, hormis les travaux sur commande, ils se mirent à publier leurs livres à eux, ce qui fut le début d'une grande maison d'édition : WTBS Verlag GmbH, lancée par des ouvrages sur les persécutions des minorités par les nazis.


La collection connut un succès croissant et quelques années leur suffirent à agrandir leur affaire et améliorer leur résultat. Ils étaient restés en contact avec Helmut et Frank et grâce à eux ces livres furent traduits en anglais et publiés aux USA, ce qui améliorait encore leurs comptes.


Ils n'en devenaient pas pour autant riches parce qu'ils dépensaient beaucoup pour aider les autres. Ils achetèrent un petit appartement, un deux pièces cuisine, simple et modeste, en face de leur maison d'édition.


Ils étaient heureux et fiers de ce qu'ils faisaient.


Pour fêter les vingt ans de leur rencontre, ils invitèrent leurs plus proches amis à un restaurant de Kelsterbach. Au cours du repas leurs amis leur portèrent un toast :


"À Tadeus Brenner et Wolfgang von Schlegel, longue vie et bonheur !" cria l'un d'eux.


Ils vidaient leur verre quand un homme se leva d'une table voisine, il s'approcha et dit : "Désolé si je vous dérange, mais... lequel d'entre vous est monsieur Tadeus Brenner ?"


Tadeus se leva et dit, en regardant le nouvel arrivant avec curiosité : "C'est moi, à qui ai-je le plaisir de parler ?"


"Monsieur Brenner... j'ignore si vous vous souvenez de moi... Je suis Jörg... Jörg Eberstark..."


"Jörg ? Oh mon Dieu ! Evidemment je ne t'avais pas reconnu ! La dernière fois que je t'ai vu tu avais douze ans ! Quel âge as-tu, maintenant... voyons... je dirais trente-sept ans. Oh, Jörg, quel plaisir de te revoir !"


"Trente-six ans, monsieur. Moi non plus je ne vous avais pas reconnu, mais votre nom si. Ma famille vous doit la vie..."


"Dis-moi tu, Jörg. Et non, la vie vous ne la devez pas à moi, mais à son père. Je te présente Wolfgang von Schlegel, le fils du baron qui vous a caché chez lui... Assieds-toi avec nous et dis-moi, comment va ta famille ?"


"Joachim est mort ; maman aussi. Stefan est marié avec Suzanne Heilbronner, tu te souviens d'elle ? Ils ont déjà quatre enfants... Les parents de Suzanne sont encore en vie, ils habitent Dusseldorf..."


"Et toi, tu es marié ?"


"Non, Tadeus."


"Tu as des nouvelles de Jacob Kantor et de Benjamin Kohn ?"


"Non, on s'est perdus de vue. Et toi, t'habites à Kesterbach, à présent ?"


"Non, j'habite Francfort. Et toi ? Tu es de passage ?"


"Non, j'habite ici depuis trois ans. Je travaille au chantier du nouvel aéroport. Je suis architecte et j'appartiens au groupement qui a gagné l'appel d'offre."


"Il faut à tout prix que tu viennes nous voir à Francfort. Attends, je te donne mon adresse et toi tu vas me donner la tienne..."


Jörg vint les voir quelques jours plus tard et quand il comprit que Tadeus et Wolfgang ne faisaient pas que vivre ensemble mais qu'ils étaient amants, il leur avoua que lui aussi, depuis quinze ans, vivait avec un homme de cinq ans de moins que lui, un jeune juif ayant survécu aux camps de concentration.


"Et comment vous êtes-vous connus ?" lui demanda Tadeus.


"À sa libération, Dawid avait neuf ans... il n'avait que la peau sur les os. Maman était infirmière à l'hôpital où il a été interné. Nous n'avons pu retrouver personne de sa famille, alors, quand après un an il a été relâché, il est venu loger chez nous. Il était si traumatisé que c'est à peine s'il parlait.


"J'ai d'instinct pris soin de lui et Dawid s'est attaché à moi. Au début il n'arrivait à parler, et parfois à sourire, que quand il était avec moi, mais peu à peu il est arrivé à s'ouvrir avec d'autres. J'ai su après, par ma mère, qu'au camp de concentration il avait été violé par un SS qui en avait fait... son jouet personnel. Et que c'était la seule raison pour laquelle il était encore en vie.


"De mon côté j'avais déjà réalisé n'être attiré que par les garçons, mais il ne m'est pas venu un instant à l'esprit l'idée de profiter de Dawid ; avant tout parce qu'il me faisait confiance, puis parce que je savais par quoi il était passé, sans compter qu'il n'était encore qu'un gamin. Il avait de terribles cauchemars, la nuit, alors ma mère qui avait vu que moi seul pouvais le calmer, le fit dormir avec moi. Nous avons grandi ensemble...


"Quand Dawid a eu seize ans, il avait beau être devenu un très beau jeune homme, je dormais encore avec lui sans me poser la moindre question et sans que cela me coûte en rien... enfin, je veux dire que je le voyais comme un petit frère, bref, l'idée ne m'avait pas effleurée d'essayer avec lui.


"Mais une nuit c'est lui qui voulut faire l'amour avec moi. J'ai fait mon possible pour lui expliquer que c'était mal, que ce n'était pas la peine, que nous ne devions pas... Je ne voulais pas profiter de lui en cédant à son insistance. Mais il était beau, je l'aimais bien, et j'ai peu à peu compris que j'allais perdre cette guerre.


"Je me suis alors décidé à en parler avec Stephan, pour demander son aide avant que Dawid n'arrive à me faire céder, je lui ai tout avoué. Stephan n'a pas fait qu'accepter sans problèmes l'aveu de mon homosexualité, mais il a compris mon problème et il a accepté de m'aider. Il parla longuement avec Dawid et j'ai cru qu'il arrivait à le convaincre que j'avais raison. Et de fait, quand nous étions au lit ensemble, Dawid avait abandonné ses avances. C'était comme si nous étions à nouveau que deux frères.


"Mais quelques jours après, Stefan m'a pris à part et m'a dit que Dawid avait vraiment besoin de moi et de mon amour et que si je partageais son amour, je devais accepter ses demandes. Il m'a dit que si je persistais à refuser, Dawid en souffrirait beaucoup et qu'il risquerait même de régresser.


"Je lui ai dit qu'il y avait pas mal de temps que Dawid avait cessé d'insister à essayer avec moi. Stefan m'a répondu que ce n'était que parce qu'il avait lui-même demandé d'avoir la patience d'attendre de voir si je finirais par me sentir prêt à accepter cette relation. Mon frère m'a à nouveau demandé si j'étais amoureux de Dawid. Je lui ai confirmé que c'était le cas et il m'a dit que non seulement je pouvais, mais que je me devais de lui dire oui...


"J'ai encore répliqué que Dawid n'avait que seize ans et moi vingt-deux... Stefan m'a répondu en deux points : d'abord que je ne pouvais plus faire attendre Dawid, puis que s'il y avait de l'amour entre nous, l'âge importait peu. D'autant plus qu'à son avis Dawid était bien plus mûr que ses seize ans.


"Alors, le soir-même, quand nous étions au lit, j'ai pris Dawid dans mes bras... et nous avons fait l'amour. On est arrivé, notamment grâce à la complicité de Stefan et Suzanne, à cacher notre relation à ma mère et à Joachim, du moins le croyions-nous.


"Mais ma mère m'a dit, sur son lit de mort... qu'elle savait et que nous avions sa bénédiction. Et nous voilà, toujours ensembles."


"Et où est Dawid en ce moment ? Que fait-il ?"


"Il est à Kelsterbach. Comme ma mère l'a adopté officiellement, il porte le même nom que moi et aujourd'hui tout le monde le croit mon frère. Il a fait des études de dessinateur, il est très bon, et il travaille avec moi."


"Pourquoi ne l'as-tu pas emmené chez nous avec toi ?"


"Il est timide... Mais je suis sûr que, si je peux lui dire que vous deux vous aimez depuis bien avant que nous nous rencontrions, il sera ravi de vous connaître. Dawid a beaucoup d'affection pour les gens qui s'aiment... Voir d'autre couples, surtout homosexuels, vivre ensemble dans le bonheur, cela lui donne du courage..."


"Et bien en rentrant chez toi, parle-lui de nous. Raconte-lui notre histoire et dis-lui que nous serions heureux de le rencontrer et de devenir ses amis."


Ainsi Tadeus et Wolfgang rencontrèrent-ils Dawid et eurent tôt fait de se lier d'amitié avec lui aussi. Ils se voyaient régulièrement et quand, à la fin du chantier de l'aéroport, Jörg et Dawid repartirent à Dusseldorf, ils restèrent en contact.




CHAPITRE 10


MARS 1982






En 1973, pour fêter les cinquante ans de Tadeus, Wolfgang voulait lui faire un cadeau spécial. Après y avoir réfléchi, il se décida à prendre des vacances avec son aimé pour l'emmener à Jérusalem qu'il savait que Tadeus avait envie de voir depuis longtemps.

Dans ce voyage, l'une des choses qui les impressionna le plus, surtout Wolfgang, fut leur visite du musée de Yad Vashem, fondé dans les années 50 pour conserver le souvenir des victimes de la Shoah, l'holocauste des juifs, et du Jardin des Justes, dans l'enceinte du musée, créé en l'honneur des non-juifs qui s'étaient appliqués à sauver des juifs de l'extermination nazie.


Tandis que Wolfgang se laissait capter par l'impressionnante documentation sur la Shoah, Tadeus se promena longuement, songeur, dans ce Jardin des Justes. Après la visite, il voulut parler au responsable de l'Institut Yad Vashem pour comprendre comment étaient choisis les "Justes parmi les Nations" honorés par ce jardin.


Il parla à plusieurs employés de l'Institut et comprit qu'il n'y avait pas de définition unique et exhaustive de ce qu'était un Juste.


"Leur principale caractéristique est de ressentir et de penser selon leur conscience, de réagir face au mal et d'assumer une responsabilité personnelle." lui expliqua un fonctionnaire. "Aussi peut qualifier de Juste qui, face au génocide et aux crimes contre l'humanité, ont sauvé des vies humaines, secouru des persécutés, préservé la dignité humaine ou défendu la vérité et la mémoire. Il y eut et il y a de nombreux Justes parmi les Nations, mais nombre d'entre eux, malheureusement, ne sont pas reconnus par notre mémorial, ou, pire encore, sont oubliés."


Un autre lui parla des problèmes rencontrés pour Moshe Bejski, le principal fondateur de Yad Vashem, quand il avait décidé d'œuvrer pour la reconnaissance et le souvenir des hommes de bien, des Justes. Il s'était souvent frotté à l'ingratitude des survivants et avait dû résoudre des problèmes moraux parfois d'une incroyable complexité pour accorder ou refuser le titre de "Juste parmi les Nations".


Il avait par exemple mené, par gratitude envers son propre sauveur, Schindler, une campagne à contre-courant pour qu'il soit reconnu Juste parmi les Nations, malgré les liens qu'il avait eu avec les nazis avait de soustraire, grâce à sa fameuse liste, mille deux cents juifs à l'extermination. Il s'y appliqua tout en reconnaissant ses défauts et les contradictions de sa vie d'homme à femmes avec un problème d'alcool.


Le fond du problème était cela : pouvait-on, par exemple, reconnaître comme un Juste celui qui avait sauvé un juif puis tué un homme, ou une femme qui avait caché des persécuté tout en se prostituant auprès d'officiers nazis, ou encore celui qui avait sauvé des dizaines de juifs en Pologne sans jamais cesser d'afficher son antisémitisme ?


Pouvait-on dire "Juste parmi les nations" celui qui avait aidé un ou plusieurs juifs mais avait demandé en échange de l'argent ou autre chose ? Ou celui qui n'avait sauvé un juif que parce qu'il en était amoureux ? L'intention comptait-elle plus que le résultat ?


Bejski avait imposé comme critère pour reconnaître le titre le principe de cohérence du geste de secours, il fallait qu'il soit déterminé par un vrai esprit humanitaire, mais sans pour autant requérir une cohérence absolue des comportements du sauveur qui jouissait de toutes les circonstances atténuantes sur son comportement humain personnel.


Le président de la commission avait refusé à plusieurs reprises de reconnaître "Juste parmi les Nations" le primat de l'église orthodoxe d'Ukraine qui, bien qu'ayant sauvé la famille d'un rabbin qu'il cacha chez lui, n'avait jamais eu un mot en public pour condamner la persécution des juifs par les nazis qui se déroulait sous ses yeux en Ukraine.


Mais Bejski n'avait eu aucun mal à faire reconnaître "Juste" un officier hongrois qui collaborait avec sa hiérarchie nazie pour avoir soustrait à l'extermination les juifs internés dans un camp de travail en s'opposant à l'ordre de déportation, qui aurait entraîné leur élimination physique, reçu des allemands responsables du camp.


Tadeus, éclairé par ces exemples, demanda alors comment faire pour faire reconnaître quelqu'un comme "Juste parmi les Nations". On lui répondit qu'il fallait obtenir le témoignage des juifs qu'il avait sauvés et les présenter à la "Commission des Justes" de l'institut pour la Mémoire des Martyrs et des Héros de L'Holocauste Yad Vashem.


Ils le renseignèrent aussi sur les formes à donner à la requête et lui précisèrent que plus il y aurait de témoignages, plus facile serait l'obtention de la reconnaissance.


Wolfgang crut d'abord que Tadeus ne posait toutes ces questions que par simple curiosité. Mais son amant avait autre chose en tête.


Sa première idée fut que son Wolfgang méritait cette reconnaissance, mais il se dit vite qu'il l'aurait certainement refusée : Wolfgang lui-même, quand ils avaient parlé de l'holocauste, s'était reproché de n'avoir sauvé que lui, parce qu'il en était amoureux et sans la moindre autre raison. Il ne voyait là aucun humanisme mais pur égoïsme.


Il n'avait servi à rien que Tadeus lui répondre que sauver quelqu'un par amour excluait tout égoïsme et que par nature l'amour exclue l'égoïsme.


C'est alors qu'une idée jaillit dans l'esprit de Tadeus : il se trouvait que le père de Wolfgang ne s'était pas contenté de le sauver lui, il avait aussi sauvé quatorze autres juifs entre ceux qu'il avait cachés dans son grenier et ceux qu'il employait à l'imprimerie, dont certains étaient encore en vie... Il pouvait donc recueillir leur témoignage ou, s'ils en avaient parlé à leurs enfants, ceux de leurs descendants.


Certes, la motivation première du baron avait été, pour ceux qui travaillaient à l'imprimerie, l'intérêt économique, et pour les neuf qu'il avait accepté de cacher au grenier, son désir sexuel pour Tadeus... Mais le baron n'en avait pas moins risqué sa vie en protégeant ces gens dans sa propre maison.


Et son désir pour Tadeus n'était pas suffisant pour lui faire risquer sa vie : il n'aurait eu aucun mal à trouver quelqu'un d'autre pour "remplacer" son ancien chauffeur. Et de toute façon, c'était Tadeus qui avait négocié cet "accord" avec le baron, qui ne l'avait pas refusé, si conscient qu'il était des risques qu'il prenait à l'accepter.


Tadeus était donc sûr qu'il y avait de "l'humanité" dans le cœur du baron Hermann-Lothar von Schlegel. Et puis ce "marché" conclu entre le baron et lui était une affaire privée, rien n'exigeait qu'il soit annoncé à la face du monde.


Cela convainquit Tadeus qu'il lui fallait faire son possible pour que soit accord au baron le tire de "Juste parmi les Nations", en commençant par recueillir les témoignages nécessaires au soutient de sa requête.


Quand il en parla avec Wolfgang, ce dernier en fut très surpris.


"Tadeus, c'est très gentil et généreux de ta part d'avoir cette idée et je t'en remercie de tout cœur, mais... tu crois vraiment que mon père mérite cet honneur ? Qu'un type comme lui était un Juste ?"


"Évidemment que je le crois. Mais pas juste en mémoire de ton père. Nous nous devons de montrer en exemple à tout le monde que, quelle que soit sa motivation profonde, il faut toujours faire tout son possible pour secourir le persécuté. La raison profonde il appartiendra à Dieu de la juger, elle ne nous regarde pas, nous les humains. Pour nous, ce qui compte c'est le résultat. Ton père à sauvé la vie à plus de douze juifs, en plus de moi."


"Et dire qu'il n'a jamais eu l'ombre de l'idée de s'opposer au régime nazi... Il n'a jamais eu comme souci que d'emboîter le pas au vainqueur. Même sa mort, après tout, pourrait bien être due à son désir de faire de la lèche aux russes..."


"Quand ton père a accepté ma demande de cacher chez lui Joachim Hirsch, les trois Eberstark, les trois Heilbronner, Jacob Kantor et Benjamin Kohn, le vainqueur était le régime nazi, la débâcle allemande semblait encore loin. Ton père le savait, mais il a quand même accepté le risque..."


Tadeus arriva à convaincre Wolfgang. Aussi, au retour en Allemagne, ils se mirent vite à chercher les autres survivants, avec l'aide de Jörg Eberstark et de son amant, pour recueillir leur témoignage en faveur du baron.


Tadeus retrouva la trace de Benjamin Kohn qui vivait aux Etats-Unis et il alla le voir à Harrisburg, où il habitait avec femme et enfants.


Quand ils furent seuls, Benjamin lui dit : "Oui, c'est vrai, je dois la vie au baron von Schlegel, et je suis désolé qu'il ait été tué par les russes, après tout il ne méritait pas cette fin... Mais, vois-tu, je sais quelque-chose que tu ignores peut-être... et dont je me sens l'obligation morale de t'informer, à présent... et cela ne plaide certes pas en sa faveur..."


"Quoi donc, Benjamin ?" lui demanda Tadeus, craignant sur l'instant que Benjamin ait su comment le baron s'amusait avec lui.


"Tu te souviens d'Abram, le jeune juif qui travaillait à l'imprimerie ? Avant que le baron ne nous cache chez lui, j'ai appris par lui que le baron l'avait poussé... avait tenté de le convaincre de coucher avec lui comme un homme couche avec une femme... le baron était homosexuel !"


"Ah bon ? Non, je l'ignorais. Et... Abram a dû céder à l'insistance du baron ?"


"Non, heureusement. Abram lui a dit qu'il préférait retourner au camp de concentration, même si cela signifiait presque sans doute la mort... alors le baron n'a plus insisté. Je suis au courant, Abram en personne m'en a parlé, mais je n'en avais jamais rien dit à personne avant ce jour. Quand Karl est venu me chercher et m'a dit que le baron pouvait me cacher chez lui, j'ai craint qu'il n'ait les mêmes intentions à mon égard ou celui de Karl. Après tout j'avais vingt-et-un ans et, sans fausse modestie, je me savais pas si mal..."


"Et le baron a essayé avec Karl ou toi ?"


"Non, jamais. Mais comprends bien que si je témoigne pour le baron, l'honnêteté m'obligera à parler de son homosexualité."


"Mais s'il n'a forcé personne à coucher avec lui, quelle importance cela peut-il avoir ?"


"Un Juste se doit d'être un Saint au regard de Dieu, et je doute fort qu'on puisse dire du baron... qu'il était un saint."


"Benjamin, Dieu seul peut dire si un homme est un saint à son regard, nous ne le pouvons en aucun cas. Et puis, le baron n'a-t-il pas sauvé ta vie et celles de nos frères, au risque de sa propre vie ? Et sans rien demander à personne en échange ?"


"Si, bien sûr..."


"Alors, Benjamin, ne te sens-tu pas le devoir de le remercier d'une façon ou d'une autre de t'avoir permis de survivre et par là, fut-ce indirectement, de rencontrer ta femme, d'avoir cette belle maison et ces beaux enfants ? Même homosexuel, un homme n'en est pas moins un homme, il est d'ailleurs homme avant d'être homosexuel, un enfant de Dieu. Soit, il a du désir pour d'autres hommes. Soit, les écritures disent que c'est une abomination. Mais pense au baron, combien de gens a-t-il sauvés ? Et sans en pousser aucun dans son lit ?" 


"Euh... tu as raison, après tout... D'accord, Tadeus, je veux bien : je témoignerai en sa faveur..."


"Témoigne, oui, mais pas en sa faveur : en faveur de la justice, Benjamin, et pas au nom de la reconnaissance."


"Mais dis-moi, Tadeus, le baron n'a jamais essayé avec toi. Tu étais beau garçon, bien plus que moi, d'ailleurs tu es encore bel homme. N'aurait-il pas tenté quelque chose avec toi, par hasard ?"


"Il m'a laissé comprendre qu'il me désirait, c'est vrai. Mais il m'a toujours respecté et ne m'a jamais rien contraint à faire contre ma volonté." dit Tadeus en pesant bien chacun de ses mots.


Il ne voulait pas mentir mais il ne voulait rien dire à Benjamin, avec son esprit obtus, de ce qui s'était vraiment passé. Et si le baron l'avait bien forcé à faire ce qu'il ne voulait pas, c'était lui, Tadeus, qui avait mis sur le plateau la vie de ses frères par la foi, dont Benjamin le puritain, de façon à ce que in fine le marché se fasse avec son accord.


Ils rassemblèrent tous les témoignages et les envoyèrent à Jérusalem. La commission examina longuement le dossier von Schlegel, en particulier la déclaration de Benjamin au sujet de l'homosexualité du baron.


Ils voulurent interroger Abram, qui vivait en Israël, et il confirma les propos de Benjamin : le baron lui avait fait des avances mais, si insistant qu'il se soit montré les premiers jours, il avait fini par accepter son refus sans se venger et il lui avait permis de rester travailler à son imprimerie, ce qui lui avait sauvé la vie.


Il y eut d'autres discussions, mais la commission finit par décider d'accorder le titre de "Juste parmi les Nations" au baron von Schlegel.


Pour l'occasion, Wolfgang, Tadeus, Jörge et son Dawid, allèrent en Israël en mars 1982 pour assister à la dédicace, dans le Jardin des Justes, d'un arbre au nom du baron. Puis Wolfgang reçut la médaille et le diplôme au nom de son père. Il en fut très ému.


Après la cérémonie les quatre amis allèrent voir les lieux les plus importants de l'histoire d'Israël. Jörg et Dawid, qui venaient pour la première fois, en furent profondément émus.


Jörg remercia beaucoup ses amis de les avoir invité, lui et son amant, pour ce voyage : "Cela a été un baume au cœur pour mon Dawid... il se peut que ce voyage ait guéri les dernières cicatrices de son cœur."


Et ils finirent par rentrer en Allemagne.


De retour chez eux, Wolfgang dit à Tadeus : "J'ai découvert, à la lecture de la traduction anglaise des différents témoignages, que mon père était lui aussi homosexuel, ou du moins bisexuel, mais peu importe. Je ne m'en serais jamais douté."


"Et cela te trouble ?"


"Non, bien sûr que non, évidemment. Ne dit-on pas tel père tel fils ?" répondit-il avec un sourire d'auto-dérision. "Mais je me demandais... s'il a dragué Benjamin, comme il le dit dans son témoignage... ne t'a-t-il pas dragué toi aussi ? Tu étais bien plus beau que Benjamin et... plus facilement à sa disposition, vivant sous son toit."


"Oui, il l'a fait." répondit Tadeus.


"Si... si tu as cédé à son insistance... je ne t'en fais pas reproche. Après tout Abram n'était pas homosexuel, donc son refus se comprenait, mais toi..."


"J'étais amoureux de toi, je t'ai toujours aimé. Pour moi il était impensable de te tromper, fusse au prix de ma vie..." commença Tadeus.


"Donc mon père n'a pas réussi à t'entraîner dans son lit... ou à se glisser dans le tien." dit Wolfgang.


Tadeus hésita un instant. Mais se taire est une chose, mentir en est une autre. Et s'il s'était tu jusque là, il lui était désormais impossible de mentir face à une question si précise.


"Ton père, Wolfgang, quelques jours après m'avoir procuré les faux papiers et avoir fait de moi son chauffeur, est venu une nuit dans ma chambre, dans les quartiers des domestiques et m'a clairement expliqué ce qu'il désirait de moi.


"Quelques jours avant, en faisant une course pour lui, j'étais tombé sur Joachim Hirsch et Ruth Heilbronner. J'avais vu dans quelles pitoyables conditions ils vivaient, affamés, terrorisés d'être les prochains à être pris et envoyés en camp de concentration, ou plutôt d'extermination et trop pauvres pour se procurer de faux papiers à prix d'or.


"Cette nuit-là, quand ton père est venu dans ma chambre pour me dire qu'il voulait coucher avec moi, je lui ai dit non. Il m'a proposé de l'argent, des cadeaux, puis il a touché la corde de la reconnaissance que je lui devais... Mais j'ai persisté à lui dire non, j'était trop amoureux de toi. Je suis allé jusqu'à lui demander comment il pouvait me demander ça sachant combien je t'aimais et surtout toi, son fils, tu m'aimais.


"Il a encore insisté... mais sans menaces. Je ne doutais pas que si je refusais il continuerait quand même à me cacher, l'histoire d'Abram le confirme aujourd'hui, même si je n'en savais rien alors... Puis ton père m'a dit que je devais m'estimer heureux d'être sous sa protection, en pensant aux quelques juifs qui restaient encore à Oranienburg et qui risquaient d'être arrêtés d'un instant à l'autre...


"C'est alors que Joachim, Ruth et leur famille me sont revenus à l'esprit... et... et j'ai proposé à ton père un marché, un échange : s'il cachait neuf juifs chez lui, je viendrais dans son lit faire ce qu'il souhaitait... et ton père a accepté ce marché. Et il a caché mes neuf amis au grenier jusqu'à la fin de la guerre.


"Je ne te l'avais jamais dit, je suis désolé. Je voulais te le dire dès que nous nous retrouverions, parce que je n'ai jamais eu de secrets pour toi. Mais quand ton père a été tué... j'ai changé d'avis. Je me suis dit qu'il serait injuste de t'en parler, pour deux raisons : parce que je ne voulais pas que tu gardes un mauvais souvenir de ton père ou de la rancœur envers lui, et parce qu'il ne pouvait plus se défendre ou s'expliquer face à toi.


"Voici les seules raisons pour lesquelles je ne t'ai rien dit. Mais ce soir tu m'as mis dans une situation où je ne pouvais plus me taire : il me fallait te mentir ou tout te dire, comme j'ai décidé de faire, parce que je ne peux pas te mentir."


"N'as-tu pas eu peur, Tadeus, que je puisse être si déçu par toi que je décide de ne plus être ton amant ?" lui demanda Wolfgang, très sérieux, mais sans dureté.


Tadeus, un peu surpris, le regarda et sourit : "Non, je n'ai pas douté un instant que, si blessé que tu sois par mon choix, tu ne me refuserais jamais ton amour et ton pardon."


Wolfgang sourit à son tour : "Je n'ai rien à te pardonner, et jamais je ne te refuserais mon amour. Tu as agi en toute justice, Tadeus, et avec amour pour les tiens, il n'y a donc rien à pardonner. Tu as fait le bon choix, il me semble, si pénible qu'il soit pour toi : le laisser se servir de ton corps contre neuf vies. Si tu avais fait un autre choix, alors oui, il m'aurait fallu te pardonner, mais je n'en aurais pas moins cessé de t'aimer..."


Tadeus le serra dans ses bras et l'embrassa longuement : "Je le savais... je le savais, mais merci de me le dire. Ton père n'était pas méchant, il faut que tu le saches. Il s'est servi de mon corps... Sans en abuser. Bien sûr, si j'avais eu le choix, j'aurais préféré qu'il ne s'en serve pas..."


"Tu sais ce que j'aime en toi, mon amour ?" lui demanda Wolfgang avec une tendre caresse.


"Serait-ce mon corps, malgré ses cinquante-neuf ans ?" lui demanda Tadeus en souriant.


"Cela aussi, certes. Mais non, ce qui me fascine en toi, bien que je te connaisse désormais depuis... quarante-deux ans, c'est que je ne cesse de découvrir jour après jour quel homme merveilleux tu es. À que point ton cœur est grand. Et ton incroyable capacité d'amour et pas à mon seul égard..."


"Mais je t'aime plus que quiconque..." lui murmura Tadeus en se mettant à retirer les habits de son aimé.


"Oui, je sais... plus encore que toi-même." répondit Wolfgang en se mettant à son tour à dévêtir son amant... le "garçon" qu'il aimait.


"Et toi, Wolfgang, tu es l'homme le meilleur et le plus gentil qui puisse être. Quand je pense à ce soir, au grenier, où tu m'as dit être amoureux de moi et que je voulais refuser ton amour, ou du moins sa manifestation physique..."


"Qu'en est-il aujourd'hui ?"


"Tu sais qu'il ne m'est plus possible de me passer de toi... de t'accueillir en moi... je t'aime et j'ai besoin que tu me montres, y compris par ton corps, que tu n'as pas cessé de m'aimer..."


Wolfgang prit le corps mur mais encore beau de son "garçon" entre ses bras et fit glisser son sexe ferme et dressé entre ses fesses et il poussa doucement en cherchant le trou. Tadeus lui sourit et bougea de façon à lui faciliter la tâche pour enfin l'accueillir en lui.


"Oh, mon aimé ; chaque fois que tu es en moi, je me sens pleinement accompli !"


"Moi aussi, mon Tadeus."


Ils se turent et laissèrent parler leurs corps. Ils se donnèrent l'un à l'autre avec plaisir et émotion. Ils avaient beau être amants depuis bien des années, ils étaient encore émerveillés de ressentir tant d'émotion chaque fois qu'ils faisaient l'amour.


Quand enfin, heureux et comblés, ils furent couchés côte à côte, tendrement enlacés, Wolfgang demanda à Tadeus : "Tu pourrais m'expliquer pourquoi un amour beau comme le nôtre peut être l'objet de tant de mépris de la part de gens par ailleurs intelligents et bons ? Parfois de grande honnêteté intellectuelle ? J'arrive à comprendre la haine et le mépris quand ils viennent d'esprits obtus, de bigots, de personnes superficielles ou d'hypocrites, mais..."


"Je crois que ça traduit une peur inconsciente. La peur d'être différent de la majorité, même seulement en acceptant nous les gays, la peur d'être gay et donc l'objet de mépris, la peur de ne pas savoir distinguer le bien, comme notre amour, du mal qu'il y a dans des amours malsains et égoïstes... La peur de se tromper.


"Vois-tu, Wolfgang, mettre en doute ses convictions, pas nécessairement sans cesse, mais ne serait-ce que de temps en temps, requiert un énorme effort et apporte l'incertitude... et la peur. Moi aussi, comme je te l'ai dit tout à l'heure, j'ai connu cela lorsque je n'arrivais pas à accepter le côté physique de ton amour et il n'a été ni facile ni agréable de comprendre ce qu'il fallait faire."


"Mais tu y es arrivé," lui dit Wolfgang, "et tu continues à y arriver. Toi tu tâches toujours, dans tes réflexions et dans tes choix, de faire ce qui est bien, même s'il te faut en payer le prix... et tu ne crains pas de te tromper, tu acceptes tes limites, et c'est peut-être bien pour ça que tu arrives à les dépasser."


"Mais ce n'est pas facile... et plus tard on s'y met plus c'est difficile. Bien sûr, plus on essaie de vivre selon ces principes moins cela devient difficile. C'est un peu comme s'entraîner pour le marathon, au début on s'effondre vite, épuisé et haletant, vidé de ses forces, mais avec le temps, en poursuivant l'entraînement, on arrive à courir un peu plus longtemps, puis encore plus, et on finit par pouvoir courir tout le marathon sans trop se fatiguer."


"Oui, on nous apprend à devenir bon médecin, bon écrivain, bon cuisinier, ou peintre... mais personne ne nous apprend à devenir un vrai homme, personne ne nous apprend ce que veut vraiment dire aimer... Parfois on apprend, tout seul, grâce aux leçons de la vie, ou en tombant sur un bon maître... mais tout le monde n'a pas cette chance." répondit Wolfgang.


"Lorsqu'on n'a jamais été aimé, même enfant, il est très dur de savoir aimer. Pas impossible, mais difficile. C'est comme pour apprendre à parler une autre langue : si personne ne te l'apprend tu ne la parlera jamais bien. Et plus tu commences tard, moins bien tu y arriveras."


"Mais dis-donc, notre maison d'édition ne devrait-elle pas publier des livres destinés à apprendre à aimer et à devenir un vrai homme ?"


"C'est déjà un peu ce que nous faisons. Mais, pour continuer avec l'analogie avec l'apprentissage d'une langue... on vendra comme des petits pains un livre pour apprendre l'anglais. Mais un livre pour apprendre le tagalog, on en vendra sur les doigts d'une main parce que les rares personnes qui ont entendu parler du tagalog pensent qu'il y a des choses bien plus importantes que se mettre au tagalog, comme par exemple d'apprendre l'anglais."


"Mais si tout le monde pensait le tagalog plus utile que l'anglais..." répondit Wolfgang.


"C'est le fond du problème : faire comprendre aux gens que si faire des études pour être médecin ou peintre c'est bien et utile, apprendre à aimer, à devenir un meilleur homme, est beaucoup mieux et plus utile. Ce qui n'a rien de facile, c'est pleinement à contre-courant."


"Mais il faudra bien que quelqu'un commence, tu ne crois pas ? Alors pourquoi pas nous ? Trouvons des auteurs qui partagent ces idéaux et demandons-leur d'écrire, des romans, des essais, des pamphlets, des chroniques, des manuels... n'importe quoi, pourvu qu'ils y disent qu'aimer est ce qu'il y a de plus important."


"L'idée me semble excellente. Et de toute façon le pire qui puisse nous arriver est la faillite. Mais si cela devait arriver, au moins aurions-nous semé quelque chose de bien... et nous n'aurions qu'à fermer boutique et nous chercher un autre travail. C'est un risque très acceptable." dit Tadeus avec un sourire heureux et comblé.


"Dis-donc, et si au lieu d'utiliser nos noms, nous appelions notre édition un truc comme Tagalog Verlag ?"


Tadeus sourit : "Oui, l'idée me plait ? Et nous pourrions expliquer en troisième de couverture le pourquoi du nom de notre maison d'édition."


"Cela nous garantit au moins l'intérêt des gens des Philippines !" s'exclama Wolfgang, hilare.


"Oui, au moins de ceux qui lisent l'allemand !" répondit Tadeus sur le même ton.


"Et si ça marche nous pourrons essayer, grâce à Frank, de traduire les best-sellers en anglais."


Et ils continuèrent à bâtir leur avenir, enlacés dans leur lit, avec l'enthousiasme d'amoureux de vingt ans.
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